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PREFACE. 

TT E caractère d'un Auteur eji dans fes Ou •* 
M—Jvrages , fur. tout lorfque cet Auteur ejt na- 
turellement porté à lâcher la bride à l'impêtuofitê 
de fon efprit & de fon humeur. Cette maxime 
fe vérifie tous les jours à l'égard de Monfieur de 
Voltaire. On a dit de lui çu’Ariftipe & Diogene 
tour-à-tour , il recherchoit les plaifirs , les goûtait 
& les célébroit , s'en lajfoit & les frondoit ; que 
par fes familiarités avec les Grands , il fe dé - 
dommageait de la gêne qu'il éprouvoit avec fes 
égaux ; qu'il était fenfible fans attachement , V0‘ 
luptueux fans pajfion , fociable fans amis , ou- 
vert fans franchife , & quelquefois libéral fans 
générofité ; qu'avec les perfonnes jaloufes de là 
connoître , il commençait par la politejje , con- 
tinuait par la froideur , &finij}bit par le dégoût ; 
qu'il ne tenait à tien pür choix . , & tenoit à tout 
par boutade. 

Ces traits pnrbiffent peu faits pour être tnfem- 
lle ; mais Monfieur de Voltaire efi fait pour allier 
les Contraires : & il n'en efi que plus lui même , 
dit un homme d' efprit , lorfqu'il paroit moins 
rejfembler : ces Lettres en feront la preuve. 
On l'y verra pajfer de la morale à la plaifanterie , 
de la philofophie à f énthoufiafme , de la douceur 
à l'emportement , de la flatterie à la fatyre f 
de l'amour de l'argent à l'amour du luxe , de la 
modefiie à la vanité. Enfin Monfieur de Voltaire 
aime beaucoup l'Antithèfe , & il en a mis cer- 
tainement davantage dans fa conduite que dans i 
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fi* Ecrits. Ainjî l'homme rejfemble à l'Auteur \ 
& l’un & l'autre ne font pas dans la clajfe des 
chofes ordinaires. 

On fera peut-être furpris , que nous n'ayons 
pas peint Monjieur de Voltaire , comme Poète 
impie & Philofophe téméraire ; mais on ne pou- 
voit le montrer fous ce point de vue , qu’en 
citant des traits trèsdangéreux & ils auroient 
peut-être féduit quelques Lecteurs , qui connoif- 
fent déjà afjè\ l’Auteur du Di&ionnaire Philo- 
sophique , comme Pyrronien & incrédule. 

Les Pièces que nous citons dans cet Ouvrage 
font réellement de Monfieurde Voltaire. Il ne 
pourra pas nous, accufer que nous l’avons défiguré , 
comme il le reprochoit à l’Auteur de /'Oracle 
des Nouveaux Philofophes. Il n’aura qu’à Je 
plaindre de lui- même. 

Au refie nous avons dit le bien & le mal , 
& nous fomrnes éloigné de penfer que \lonfieur 
de Voltaire n’ait que des défauts. Nous avons 
montré en lui le protecteur du Jang d« Corneille 
& de celui de Calas avec encore plus de plaifir 9 
que nous n'avons dévoilé l’implacable ennemi de 

Roulfeau , de Monfieur Le - Franc de Pom- 
pignan, &c. Sv. 


LETTRE^ 
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LETTRES 


« DE 

M ON S 1E U R 

DE VOLTAIRE, 

RELATIVES A SON HISTOIRE- 

ê 

pTêmTëTë FJrtTë. 


LETTRE PREMIERE. 

Sur fa Naijfance & fa Fortune . 

tesgggglgf E S Biographes qui ont écrit ma pré- 
- tendue Hiftoire , dont vous me par- 
liez , fe font un peu prefles , fit me 
font trop d’honneur. Il n’y a pas ua 
; mot de véritable dans tout ce que 
ces Meffieùrs ont écrit. Les uns ont dit, d’après 
l’équitable lit véridique Abbé Des-Fontaines , que 
je refiemblois à Virgile par ma Naiflance , St que 
I, Partie . A 
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2 M. de Voltaire 

je pouvois dire apparemment comme lui : 

O fortunatos nimium , fua fi bona norint , 

Agricolas 1 

* Je penfe fur cela comme Virgile , 8c tout 
me paroît fort égal. Mais le hazard a fait que 
je ne fuis pas né dans le pays des Eglogues 8c 
des Bucoliques. Dans une autre Vie , qu’on s’eft 
avifé encore de faire encore de moi , comme fi 
j’étois mort , on me dit fils d’un ( a ) Port«- 
clef du Parlement de Paris. Il n’y a point de 
tel emploi au Parlement. Mais qu’importe ? On 
ajoute une belle avanturc d’un carroflé avec 
I’Epoufe de M. le Duc de Jiichelieu dans le 
tems qu’il étoit veuf. Tous les autres Contes 
font dans ce goût , 8c j’aime autant les amours 
du Révérend Pere de la Chaife avec Mdlle. du 
Tron. On ne peut empêcher les barbouilleurs 
de papier d’écrire des fottifes , les Libraires 
Hollandois de les vendre , 8c les laquais de les 
lire. 

Quoique j’aye beaucoup d'indifférence pour 
tomes ces pauvretés , je ne dois pas toujours 
refier muet ; lorfqu’on m’attaque fur ma naif- 
fance. Ne dois-je pas à ma famille de répondre 
que je fuis né égal à ceux qui ont la même 
place (b) que moi , Sc que fi j’ai parlé fur çet 


(a ) M. Arouet , Pere de M. de Voltaire , 
étoit Treforier de la Chambre des Comptes de 
Paris ; fa probité , fon efprit & fon goût l'avoient 
lié avec plufieurs gens de Lettres. Son fils a hé- 
rité de fies vertus , mais en cadet de Normandie , 
réduit à la fimple légitimé. 

* (b) Celle de Gentil-Homme ordinaire. 

* , * V. V 
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article avec. la modeftie convenable , c’eft parce 
que cette même place a été occupée autrefois 
par les Montmorenci St par les Chatillon. 

Mes ennemis m’ont reproché jufqu’à ma for- 
tune , comme fi elle étoit faite à leurs dé- 
pens ( c ). Doit-on fouiller dans les affaires 
d’une famille pour critiquer un Poème St une 
Hiftôire ? Quelle lâcheté ! Mais elle eft trop 
commune. Qu’il foit permis de faire une Re- 
marque à cette occafion : c’eft un fpeftacle qui 
peut fervir à la connoiffance du cœur humain , 
que de voir certains hommes de Lettres ramper 
tous les jours devant un riche ignorant , venir 
l’encenfer au bas bout de fa table , St s’abaifl'er 
devant lui lâns autre vûe que celle de s'abaifler. 
Ils font bien loin d’ofer en être jaloux ; ils 
le croient d’une nature fupérieure à leur Etre. 
Mais qu’un homme de Lettres foit élevé au- 
deflus d’eux par la fortune St par fes places; 
ceux même qui ont reçu de lui des bienfaits , 
portent l’envie jufqu’à la fureur. Virgile à fou 
aife fut l’objet des calomnies des Mévius . 


( c) On pardonnerait tout au plus ces reproches 
aux Imprimeurs de M. de Voltaire. 
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4 M. de Voltaire 

LETTRE II. 

Sur fon Enfance. 

L ’Article du Teftamentde Mdlle. deVEncIor, 
dont vous me parlez , n’efi point un Ro- 
man ; elle me laifla deux mille francs ; j’étois 
enfant ( a ) ; j’avois fait quelques mauvais vers 
qu’on difoit bons pour mon âge. L’Abbé de 
Chateauneuf , frere de celui que vous avez vû 
Ambaffadeur à la Haye , m’avoit mené chez 
elle , &c je lui avois plu je ne fçai comment. 
C’eft ce même Abbé de Chateauneuf qui avoit 
été fon dernier' Amant ; mais à qui cette célé- 
bré Vieille ne donna point fes trilles faveurs à 
l’âge de foixante &t dix ans , comme on l’a dit. 
Vous devez d’ailleurs être perfuadé que les 
Lettres qui courent , ou plutôt qui ne courent 
plus fous fon nom , font au rang des menfon- 
ges imprimés. Il eft vrai qu’elle m’exhorta à 
faire des vers ; elle auroit dû plutôt m’exhor- 
ter à n’en pas faire. C’eft un métier trop dan- 
gereux , Sc la mifcrable fumée de la réputation 
fait trop d’ennemis & empoifonnc trop la vie. 

C’eft ce que me difoit le Pere Forée , mon 
Profefieur de Rhétorique. Sa mémoire me fera 
toujours chere ( b ). Jamais homme ne rendit 


( a ) Cétoit en 1 706. 

( b ) Voye\ la relation de la mort de Frere 
Bertier , où le P. Porée & les autres Jèfuites 
reçoivent • des témoignages de la reconnoiffance 
de M.de V. , V 
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l'étude 8>c la vertu plus aimables. Les heures 
de fes leçons étoient pour nous des heures 
délicieufes , & j’aurois voulu qu’il eut été établi 
dans Paris comme dans Athènes , qu’on put 
affifter à tout âge à de telles leçons : je ferois 
rèvenu fouvent les entendre. J’ai eu le bonheur 
d’être formé par plus d’un Jéfuite du caraftère 
du Pere Porée , pendant les fept années que 
j’ai paffé au College de Louis le Grand , &c. &tc. 




LETTRE III. 

Productions de fon Enfance. 

V Ous voulez abfolument , mon cher ami, 
que je vous faffe part des premières fleurs 
de mon printems : je n’en connois aucune de 
fuportable que ces Etrennes à feu Monfeigneur 
le Dauphin ; elles lui furent prefentées par 
un Officier des Invalides qui obtint une gra- 
tification de vingt Louis. J’avois alors à peine 
quinze ans. 

Noble Sang du plus grand des Rois , 

Son amour eft notre efpérance , 

Vous qui , fans regner fur la France , 
Regnez fur le cœur des François ; 
Pourrez-vous fouffrir que ma veine 
Par un effort ambitieux , 

Ofe vous donner une Etrenne , 

Vous qui n’en recevez que de la main des Dieux? 

La nature en vous faifant naître , 

Vous étrenna de fes plus beaux attraits , 

Et fit voir dans vos premiers traits , 

Que le fils de Louis étoit digne de l’être. 

A* 
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5 M. de Voltaire 

Tons les Dieux, à l’-envi, vous firentleur prêtent 
Mars vous donna la force la courage -, 
Minerve , dès vos jeunes ans , 

Ajouta la fagelfe au feu boüillant de l’âge ; 
1 , 'immortel Apollon vous donna la beauté ; 
Mais uu Dieu plus puifl'ant que j’implore en mes 
peines 

Voulut aufti me donner mes Etrcnnes , 

En vous donnant la libéralité. 

j Note fur la Lettre troijiéme. 

La Pièce qu’on vient de lire eft à la vérité 
une de* pîemierês dé M. de Voltaire ; mais il y 
en a une prelque aufli ancienne dont il n’a pas 
parlé. C’eft fon Bourbier. ,VÏ. de Voltaire , nom- 
mé alors Arouet , compofa en 1714. une Ode 
pour le prix de l’Academie Françoife ; elle fut 
mile au rebut. L’année d’après il en donna 
une fécondé , qui ne fut pas mieux accueillie. 
Piqué de cette difgrace , qui lui enlevoit deux 
.choies fi cheres à fon cœur , de l’or 8>c de la 
gloire , il fe vengea parplufieurs Satyres , dont 
la plus connue eft la fuivante ; 

L £ BOURBIER - 

Pour tous Rimeurs Habitans de Parnafle* 

De par Phœbus 1 il eft plus d’une place ; 

Les rangs 11’y font confondus , comme ici r 
Et c’eft raifon : feroit beau voir aufli 
Le fade Auteur d’un Sonnet ridicule % 

- Sur même lit couché près de Catulle. i 
Ou bien la Motte ayant l’honneur du pas r 
Sur le Harpeur ami de Mécenas. 

Trop bien Phœbus fçait de là République . 

, Régler le rang ée l’ordre; hiérarchique $ 
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Et difpenfant honneur & dignité , 

Donne à chacun ce qu’il a mérité. 

Au haut du Mont font fontaines d’eau pure , 
Rians jardins , non tels qu’à Chatillon. 

En a planté l’ami de Crebillon , 

Et dont l’Art feul a fourni la parure ; 

Ce font jardins ornés par la nature ; 

Ce font Lauriers , Orangers toujours verds. 
Là fejournés gentils Faifeurs de Vers. 
Anacréon , Virgile , Horace , Homere , 

( Vous qu’à genoux le bon Dacier révéré ) 
D’un beau Laurier y couronnent leur front. 

Un peu plus bas fur le penchant du Mont 
Eft le féjour de ces Efprits timides , 

De la raifon partifans infipides , 

Qui compares dans leurs vers languiffans , 

A leur Leâeur font haïr le bon fens. 

Adone , Amis * fi quand ferez voyage , ' 
Vous abordez la poétique Plage , 

Et que la Motte ayez défir de voir , 
v Retenez bien lequel eft fou manoir. 

Là fes Confors oftt leurs têtes ornées 
De quelques fleurs , prefqu’en naiffant fanées * 
D’un fol aride incultes nourriffons , 

Et dignes prix de leurs fades chanfons. 
"CétYUi Pays , n v eft Pays de Cocagne. 

Il eft enfin au pied de la Montagne , 

Un Bourbier noir , d’infe&e -profondeur, 
Qui fait fe'ntir très-mal plaifànte odeur , 

A un-chacun , fors à la Troupe impure , 
Qui va nageant dans ce fleuve d’ordure. 

Et qui font-ils ces Rimeurs diffamés ? 

Pas ne prétends que par moi foient nommés. 
Mais quand verrez chanfonniers.faifeurs d’odes 
Rauques Corneurs de leurs vers incommodes, 
Peintres , Abbés , Brocanteurs , Jettonnieis a 
D’un yU cafté fuperbes Cazaniers , 


Digitized by Google 



% M, de Voltaire 

Où tous les jours contre Rome Sc la Grèce 
De mal difans fe tient bureau d’adreffe , 
Direz alors , en voyant tel gibier « 

Ceci paroît Citoyen du Bourbier. 

De ces Grimauds la croupiflante race , 

En cettui Lac inceflamment croaflë , 

Contre tous ceux qui d’un vol afluré , 

Sont parvenus au haut du Mont facré. 

En ce feul point cettui peuple s’accorde , 

' Et va cherchant la fange la plus orde , 

Pour en noircir les Menins d’Hélicon , 

Et polluer le thrône d’Apollon. 

C’en vainement : car cet impur nuage 
Que contre Homère en fon aveugle rage , 

La Gent moderne aflëmbloit avec art , 

A retombé fur le Poëte Houdard , 

Houdart ( * ) ami de la troupe aquatique 
Et de leurs vers Approbateur inique ,■ 
Comme eft audî le Tiers Etat Auteur 
Du dit Houdart unique Admirateur , 
Houdart enfin qui dans un coin du Pinde , 
Loin du fommet où Pindare fe guindé 
Non loin du Lac eft affis , ce dit-on , 
Tout au-deflus de l’Abbè Terraffon. 


( * ) Cet Houdart de la Motte , fi vilipendé 
dans le Bourbier , efi le même que M. de V. 
préféré a Rouflèau , & dont il vient récemment 
défaire l'Apologie dans le Diftionnaire Philo- 
sophique. 



Digitized by Google 



peint par lui-même. 9 

XXJOOOOiCXXXXXXXXXXXXXXX 
LETTRE IV. 

Son Voyage en Hollande. Ses premières amours. 

L E Marquis de Chateauneuf , AmbafTadeur à 
la Haye , m’emmena avec lui en qualité de' 
Page, en 1713. J’y vis la fille cadette de Ma- 
dame du Noyer ; elle avoit de l’efptit 6t des 
grâces. Je l’aimai comme on aime la première 
fois , avec paflion , avec emportement. Je la 
voyois depuis quelque tems malgré fa Mere. 
L’Ambafladeur craignoit que cette Dame ne me 
fit un affront , qui rejaillîroit fur lui. Il m’or- 
donna de garder la maifon , ou de partir fur le 
champ. J’étois au defefpoir ; j’écrivis à ma 
Maîtreffe de fe déguifer en Cavalier & de venir 
me voir. Cette entrevûe fut découverte , & j’en 
fus la viftime. Obligé de quitter laUiaye , j’ar- 
rivai à Paris la veille de Noël , le cœur rempli 
d’amertume. 

Monfieur de Chateauneuf avoit écrit à mon 
Pere une Lettre fanglante , dans laquelle il lui 
faifoit part des plaintes de Madame du Noyer. 
Mon Pere irrité obtint une Lettre de Cachet 
pour me faire enfermer après m’avoir déshé- 
rité ; mais mes amis l’appaifèrent. 

Voilà , mon cher ami , dans la plus exaûe 
vérité , cette avanture qu’on a tant défigurée. 
On m’a fait le rival de Cavalier fa) qui étoit 
en Hollande fix ans avant moi , & qui n’y fut 


( a ) Chef des Révoltés des Ceyennes. 
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qu’en paffant. On a noirci Mdlle. du Noyer (b)-, 
mais fa vertu l’a vengée. Elle eft Penfionnaire 
du Roi , & vit d’ordinaire dans une terre qui 
lui appartient , 8c où elle nourrit les pauvres ; 
elle s’eft acquife auprès de tous ceux qui la 
connoiiïent , la plus grande confidération. Son 
âge , fon mérite , fes vertus , la famille refpec- 
table 8c nombreufe à laquelle elle appartient , les 
perfonnes du plus haut rang , dont elle eft 
alliée , 'dévoient la mettre à l’abri de la ca- 
lomnie ; mais la malignité du cœur humain 
reçoit avec avidité toutes les anecdotes vraies 
ou faufîes. 


(b ) Mr. de V. n'appelle la Mere de Mdlle. 
du Noyer , que la du Noyer ; ( Voye f fes 
Menfonges imprimés ) ; mais c'ejl pour rendre 
la fille plus refpeélable. 

XXXXXÏDXXXXXXXXXXXXXXm 
L E T TRE V. 

•; Sur fa détention à la Bafiille. 

I L parut à la mort de Louis XIV. une petite 
Pièce imitée des J'ai vû de l’Abbé Regnier. 
C’étoit un Ouvrage où l’Auteur paffoit en revûë 
tout ce^ qu’il avoit vû dans fa vie. Cette Pièce 
eft aufli négligée aujourd’hui, qu’elle étoit alors 
recherchée. C’eft le fort de tous les Ouvrages 
■ qui n’ont d’autre mérite que celui de la Satyre. 
Cette Pièce n’en avoit point d’autre,- elle n’étoit 
-remarquable que par les injures groflïéres qui 
y étoient indignement répandues , 8c c’eft ce 
qui lui donna un cours prodigieux ; on oublia 
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la baffeffe du ftyle en faveur de la malignité 
de l’Ouvrage. Elle finifloit ainfi : J'ai vu ces 
maux & je n’ai pas vingt ans. 

Comme je n’avois pas vingt ans alors , plu- 
fieurs perfonnes crurent que j’avois mis par- 
là mon cachet à cet indigne Ouvrage ; on ne 
îpe fit pas l’honneur de croire , que je puflfe 
avoir afiez de prudence pour me déguifer.. 
L’Auteur de cette miférable Satyre ne con- 
tribua pas peu à la faire courir fur mon nom : _ 
afin de mieux cacher le lien. Quelques - uns 
m’imputerent cette Pièce par malignité , pour 
me décrier 8c pour me perdre. Quelques au- 
tres qui l’admiroient bonnement , me l’attri- 
buerent pour m’en faire honneur. Ainfi un 
Ouvrage que je n’avois point fait , 8c même 
que je n’avois point encore vu alors , m’attira 
de tous côtés des maledi&ions 8c des louanges. 

Je me fouviens que pafl'ant alors par une pe- 
tite Ville de Province , Ifcs beaux efprits du 
lieu me prièrent de leur reciter cette Pièce , 
qu’ils difoient être un chef-d’œuvre. J’eus beau 
leur répondre que je n’en étois point l’Auteur , 

& que la Pièce étoit miférable , ils ne m’en 
crurent point fur ma parole ; ils admirèrent ma 
retenue : 8c j’acquis ainfi auprès d’eux fans y 
penfer , la réputation d’un grand Poëte 8c d’un ' 
homme fort modefte. 

Cependant ceux qui m’avoient attribué ce 
malheureux Ouvrage , continuoient à me ren- 
dre refponfable de toutes les fottifes qui fe de- 
bitoient dans Paris , 8c que moi-même je dé- 
daignois de lire. Quand un homme a eu le 
malheur d’être calomnié une fois , il ell sûr-, 
de l’être toujours , jufqu’à ce que fon innocence 
éclate , ou que la mode de le perfécuter foit 
paflfée i car tout eft mode en ce Pays4à , 8c 
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on fe lafle de tout à la fin , même de faire du 
mal. Cette mode caufa ma difgrace & j’appris 
de bonne heure à fçavoir fouft'rir ( a ). 


( a ) Et à fçavoir fe pleindre. Au rejle les 
J'ai vû ne furent qu’un prétexte de la détention 
de M. de V. M y avait d’autres raifons ; mais ce 
n’ejl pas à un Commentateur bénévole qu'il ap- 
partient de les dire. 

LETTRE VI. 

Ouvrages de fa Prifon ; la Henriade. 

A Yant eu le malheur d’être prifonnier à 
la Baftille pendant près d’un an fans pa- 
pier St fans livres , 'j’y compofai plufieurs Ou- 
vrages , St les retins de mémoire. Mais la 
Henriade fut le feul que j’écrivis au fortir de la 
Baftille. Je n’en avois alors que fix Chants , dont 
il ne relie aujourd’hui que le fécond qui con- - 
tient les maflacres de la St. Barthelemi. Les cinq 
autres étoient très-foibles , St ont depuis été 
travaillés fur un autre plan ; mais je n’ai jamais 
rien pû changer à ce fécond Chant , qui eft 
peut-être encore le plus fort de tout l’Ouvrage ; 
preuve certaine que le fuccès efî prefque tou- 
jours dans le choix du fujet. 

La fanté que je perdis dans cette année de 
prifon , St les infirmités continuelles dont je 
.fus accablé depuis , ne me permirent de tra- 
vailler à la Henriade que faiblement St de loin 
à loin. 

En l’année 1713. il parut une Edition de ce 

Poëme 
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Poème fous le nom de la Ligue. L’Ouvrage 
étoit informe , tronqué , plein de lacunes ; il 
y manquoit un Chant , fcc les autres étoient 
déplacés. De plus il étoit annoncé comme ua 
Poëme Epique , efpèce d’Ouvrage qui n’avoit 
jamais réufli dans la langue françoife , &t donc 
le titre feul promettoit de l’ennui. Cependant 
la mémoire de Henri IV. eft fi chere aux Fran- 
çois , que ce Poëme fut lû avec allez d’indul- 
gence , St on en fit même plus d’une Edition. 

En l’année 1726 , étant en Angleterre, j’y 
trouvai une protedion générale fcc des encou- 
ragemens que je ne n’aurois jamais pû efpérer 
ailleurs. On y favorifa avec empreffement l’im- 
preflion d’un Ouvrage françois écrit avec liberté , 
fcc d’un Poëme plein de vérité , fans flatterie, 

La Henriade parut donc alors pour la pre- 
mière fois fous fon véritable nom en dix Chants ; 
fcc ce fut d’après les Editions de Londres , que 
furent faites depuis celles d’Amfterdam , de la 
Haye & de Genève , aflfez inconnues en France 
par l’interruption du commerce de la Librairie 
avec les Etrangers. 

Cette générofité de la Nation Angloife ré- 
tablit ma fortune , que des banqueroutes avoient 
totalement dérangée. Cependant il s’en falloit 
de beaucoup que je fufl'e traité de même par 
mes Compatriotes. MaFs Monfieur le Cardinal 
de Tencin , alors Ambafladeur de France à 
Rome , ayant autant de goût pour les Lettres 
que de genie pour les Affaires , fit lire quel- 
ques morceaux de cet Ouvrage au Pape , & le 
Pape défendit à fon Nonce de fe prêter à la 
perfecution qu’on vouloit me fufciter. 

Cependant environ quatre-vingt Particuliers 
de Paris foufcrivirent pour l’Edition de Londres 
entre les mains du Sieur Tiriot ; mais cet ar- 
/. Partie. B 
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gent ayant été malheureulement enlevé à ce 
Dépofitaire , fans que ce fut fa faute ; je remis 
entièrement cette dette St je payai de me$ 
deniers toutes les .foufcriptions de ceux qui 
n’eurent pas les commodités néceffaires pour 
faire venir l’Ouvrage d’Angleterre. 

Cette Edition de Londres étoit précédée d’un 
Epitre dédicatoire que vous ne ferez peut-être 
pas fâché de voir ici : 

A LA REINE D’ANGLETERRE. 

MADAME , 

\ 

, aC’eft le fort de Henri IV* <¥être protégé 
«par une Reine d’Angleterre ; il a été appuyé 
»pap Elisabeth , cette grande Princefie qui étoit 
« dans fon tems la gloire de fon fexe. A qui fa 
» Mémoire pourroit-elle être auffi bien confiée , 
a qu’à une Princeffe , dont les vertus perfonel- 
«les relTemblent tant à celles à' Elisabeth ? 

a Votre Majefté trouvera dans ce Livre des 
a vérités bien grandes St bien importantes ; la 
«Morale à l’abri de la fuperftition ; l’efprit v de 
» liberté également éloigné de la révolte St de 
«.l’oppreflion ; les droits des Rois toujours af- 
afurés , St ceux du peuple toujours défendus. 

» Le même efprit dans lequel il eft écrit , me 
» fait prendre la liberté de l’offrir à la ver- 
a .tueufe Epoufe d’un Roi , qui , parmi tant de 
«.Têtes couronnées , jouit prefque feul de 
«l’honneur fans prix de gouverner une Nation 
«libre , St d’un Roi qui fait confifter fon pou- 
« voir à être aimé , St fa gloire à être jufte. 

» Notre Defcartes , le plus grand Philofophe 
«de l’Europe , avant que le- Chevalier Newton 
«parut , a dédié fes principes à la célébré Prin- 
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«eeflé Palatine Elisabeth , non pas , dit- il , parce 
» qu’elle étoit Princefle ; car les vrais Philo- 
«fophes refpettent les Princes 6c ne les flattent 
» point; mais parce que de tous fe s Leûeurs , 

» il la regardoit comme la plus capable de fen- 
s> tir & d’aimer le vrai. 

» Permettez- moi , Madame , ( fans me 
ïj comparer à Defcartes , ) de dédier de même 
«la Henriade à votre Majefté , non-feulement 
«parce qu’elle protégé les Sciences 6c les Arts, 

» mais encore parce qu’elle en eft un excellent 
«Juge. 

«Je fuis avec ce profond refpeft qui eft dû 
«à la plus grande vertu 6c au plus haut 
«rang, 8c c. 6tc. 

La Reine d’Angleterre accueillit favorable- 
ment cette Dédicace , 6c le Roi m’envoya deux 
mille écus 6c protégea l’Auteur 6c l’Ouvrage, 
L’un Sc l’autre étoient alors perfecutés à Paris. 
Ôn ne fçauroit croire à quel point l’envie de* 
Auteurs fe fignala. On écrivit cent Brochures 
calomnieufes contre moi ; on joua la Henriadt 
fur le Théâtre qu’on nomme de la Comédie 
Italienne , 6c fur celui de la Foire. Mais toute 
cette cabale 6c cet acharnement ne purent 
empêcher le fuccès de la Henriade ; on en fit 
plus de vingt Editions , plufieurs Chants en 
furent traduits en vers Italiens par le Marquis 
Maffei , par Monfieur Ortolani 6c par Monfieur 
Menei ; il fut traduit entièrement en vers An- 
glois par Moniteur Lokman , 6c en vers Aile- > 
mands par Madame Godfiheit 6c par d’autres ; 
en vers Hollandois par Monfieur Faitema. La 
Lettre de Monfieur Cofchi , célébré Leâeur de 
Pife , prouve le cas que les Italiens font de 
cet Ouvrage. Vous avez la traduction de cette 
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Lettre , faite par un Chambellan du Roi de 
Suède , qui étoit alors envoyé de Holftein à 
Paris. 

En 1736. le Roi de Pruffe , alors Prince 
Royal , fit commencer à Londres une Edition 
gravée de la Uenriade , avec des vignettes à 
chaque page ; il honora même cette entreprife 
- une Préface qu’il daigna compofer lui-même, 
oc cet honneur fi rare fut le plus beau dédom- 
magement de tout ce qu’eut à fouffrir dans fa 
Patrie. L’avenement du Prince de Pruffe au 
Thrône & les guerres qu’il eut à foutenir , 
empêchèrent l’exécution d’un projet fi honora- 
ble aux Arts ; mais qui exigeoit très-grandes 
depenfes. 

>t Dans le court féjour que je fis en Angleterre, 
j appris affez d’Anglois pour écrire en cette 
Langue. On imprima en effet à Londres , un 
Effai fur la Poëfie Epique en Anglois , &c il y 
en a cinq Editions. L’Abbé Des-Fontaines tra- 
duit 1 cet Ouvrage en François &t le fit im- 
primer à Paris chez Chaubert ; mais cet Auteur 
fçaehant médiocrement l’Anglois , fit plufieurs 
fautes considérables dans cette traduûion , St je 
fus obligé d’en donner une Verfion nouvelle 
moi- même ; c’eft celle qu’on imprima à la fin 
du Poème. J’y ai depuis changé beaucoup de 
chofes , c’elt prefque un Ouvrage nouveau 
aujourd’hui. 
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LETTRE VII. . 

Œdipe i fortie de la Bajlille. 

J ’A v o i s fait la Tragédie à' Œdipe avant que 
d’être renfermé à la Baftille. Je compofai 
cette Pièce à l’âge de dix-neuf ans , elle fut 
jouée en 1718. quarante-cinq fois de fuite. Ce 
fut le Sieur Dufrêne , célébré Afteur de mon 
âge , qui joua le rôle d 'Œdipe , Mademoifelle .. 
Desmarès , très-grande Aûrice , joua celui de 
Jocajle , 8c quitta le théâtre quelque tems après. 

On a prétendu que je devois ma liberté à 
cette Tragédie; Voici ce que je lis dans une 
de ces Brochures dont nous fommes inondés. 
«Moniteur de Voltaire étoit à la Baftille , lorf- 
» qu’on repréfentoit fa Tragédie d’Œdipe. Mon- 
iteur le Duc d’Orléans Régent , par ordre 
«duquel il y étoit , s’étant trouvé à une des 
«réprefentations de .cette Pièce, en fut fi char- 
«mé , qu’il rendit la liberté au plafonnier. 
«Moniteur de Voltaire vint fur le champ en re* 
«mercier le Prince qui lui dit ; Soye f Cage & 

» j’aurai foin de vous. Je vous fuis infiniment 
« obligé , répondit Moniteur de Voltaire ; mais 
» je fupplie Votre Alteffe de ne plus fie charger 
k de mon logement ni de ma nourriture, a 
Rien n’eft plus faux , du moins par rapport 
à Œdipe. Ma liberté ne fut point une grâce ; je 
ne la dus qu’à ma juftification ( a ) ; celui qui 
avoit caufé mon malheur , ligna lui-même les 
larmes aux yeux , le défaveu de fa calomnie 


(a)CeJl-à direà mesParens & à leurs Protecteurs. 
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en préfence de deux perfonnes de confidération 
qui fignereni après lui. Monfieur le Marquift 
de la V * * * eut la bonté de faire voir ce certi- 
ficat à Monfcigneur le Régent , qui reconnut 
combien j’étois innocent , & qui m’honora de 
fes bienfaits. 

Ne croyez pas que je le compte parmi les 
preuves de mon innocence , cette bonté pourroit 
n’être qu’une marque de fa clémence ; il étoit 
au nombre des Princes , qui par des bienfaits , 
fçavent lier à leur devoir ceux même qui s’en 
font écartés. Une preuve plus sûre de mon in- 
nocence , c’eft qu’il daigna dire que je n’étois 
point coupable. 

Si Œdipe ne fut pas utile à ma liberté , il nô 
le fut pas davantage à mon repos. Vousfçavez 
que j’ofai traiter ce fujet , il y a quarante-fept 
ans. J’ai encore la Lettre de Moniteur Dacier , 
à qui je montrai le troifietne Aéte imité de 
Sophocle. Il m’exhorte dans cette Lettre de 17 14* 
à introduire les Choeurs , & à ne point par- 
ler d’amour dans un fujet oit cette paffiott 
eft fi impertinente. C’étoitme confeiller de th* 
promener dans les rues de Paris avec la robe 
de Platon. J’eus bien de la peine feulement à 
obtenir que les Comédiens de Paris vouluflfcrtt 
exécuter les Chœurs qui paroifl'ent trois ou 
quatre fois dans la Pièce ,• j’en eus bien davan- 
tage à faire recevoir une Tragédie prefqüe farts 
amour. Les Comédiennes fe mocquerent de moi 
quand elles virent qu’il n’y avoit point de 
rôle pour l’Amoureufe. On trouva la Scène die 
de la double confidence entre Œdipe 8t Jocujle , 
tirée en partie de Sophocle , tout-à-fait infipidë. 
J’étois extrêmement jeune , je crus qu’ils ovoient 
raifon. Je gatai ma Pièce pour leur plaire , en 
affadiflant par des fentimens de tendrefle un 
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fujet qui le comporte fi peu. Le froid reflouvenir 
des anciennes amours de Philoclete & de Jocafte , 
me paroît infuportable. Il y a d’ailleurs d’autres 
défauts & fur-tout trop de déclamation ( b ). 

Si. Vous me demande^ pourquoi je n'ai pas 
corrigé ce que je condamne ; je répondrai 
qu’il y a fouvent dans un Ouvrage des défauts 
qu’on eft obligé de laifler malgré foi , 8c d’ail- 
leurs il y a peut-être autant d’honneur à avouer 
fes fautes qu’à les corriger. J’ajoûterai encore 
que j’en ai ôté autant qu’il en refte. Chaque 
réprefentation de mon Œdipe étoit pour moi 
un examen févére , où je recueillois les fiif- 
frages 6t les cenfures du Public , 8c j’étudiois 
Ton goût pour former le mien. Il faut que 
j’avoue que Monfeigneur le Prince de Conti 
eft celui qui me fit les critiques les plus judi- 
cieufes 8c les plus fines. 


( b ) Si M. de V. voulait être auffi Jincere 
fur fes autres Ouvrages , quels Eloges ne méri- 
terait- il point ! & que de Critiques anéantis ! Ils 
rentreraient dans leur état naturel , c'ejl. à-dire ■, 
dans le néant , dès que Mr. de V. feroit leur 
office. 
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LETTRE VIII. 

Mariamne ; querelles avec RouJJeau. 

L A Mariamne fut jouée en 1724. pour la 
première fois. Baron qu’on a furnommé 
YŒfopus des François , joua le rôle d 'Herode ; 
mais il étoit trop vieux pour foutenir ce ca- 
raftère violent. Adrienne le Couvreur , la meil- 
leure Comédiene qui ait jamais été , repré- 
fenta Mariamne. Je faifois mourir cette Prin- 
cefle par le poifon , que je lui donnois fur 
le théâtre. C’étoit vers le tems des Rois que 
la Pièce fut jouée ; un Petit-Maître dans le 
Parterre , voyant donner la coupe empoifonnée 
à Mariamne , s’avifa de crier , la Reine boit. 
Tous les François fe mirent à rire , &t la Pièce 
ne fut point achevée. On la redonna l’année 
fuivante. On fit mourir Mariamne d’un autre 
genre de mort : la Pièce eut quarante Repré- 
sentations. 

Le Sr. Roujfeau , qui commençoit à être 
un peu jaloux de l’Auteur , fit alors une Ma- 
riamne , d’après l’ancienne Pièce de Trijlan , il 
l’envoya aux Comédiens qui n’ont jamais pû 
la jouer , 6c au Libraire Didot \ qui n’a jamais 
pû la vendre. Ce fut-là l’origine de la longue 
querelle que j’ai eu avec lui. Il m’avoit loué 
jufqu’alors , mais, il changea de ton. 

Note fur la Lettre précédente. 

Cela eft vrai , voilà ce que je trouve dans une 
Lettre deRoufleau, dattée de 1712. au Sujet 
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de Mr. de Voltaire qu’on nommoit aufli Arouet. 
«J’ai reçu une fort jolie Lettre du jeune Mr. 
» Arouet, accompagnée d’une Ode dans laquelle 
» il y a beaucoup d’efprit. Je vous prie de lui 
«témoigner l’eftime que je fais de fa perfonne 
m&c de l'on mérite. » Dans une autre de 1715. 
«Vous me ferez plaifir de m’envoyer les Vers 
« de Mr. Arouet. G’eft un jeune homme qui a 
« bien de l’efprit , 8c il en peut faire un bon 
«ufage, s’il veut fuivre les avis que je lui ai 
« donnés , toutes les fois qu’il me les a deman- 
«dés. » Dans une de 1719. « Mr. Arouet m’a 
» envoyé fon Œdipe avec une fort belle Lettre ; 
«je ne fuis point fui pris du grand fuccès de 
«cette Pièce, elle le mérite afl'urement , Sc il 
» s’en faut bien peu que je n’aie atteint toute la 
«perfection dont fon fujet étoit capable.» 
Enfin dans une autre de 1722. on trouve ces 
paroles remarquables. » Moniteur de Voltaire a 
» palfé onze jours à Bruxelles ; il a eu la bonté 
» de me confier fon Poëme pendant cinq ou fut 
«jours. Je puis vous affurer que cela lui fera 
«un très-grand honneur. Notre Nation avoir 
«befoin d’un Ouvrage comme celui-là. L’œco- 
«nomie en eft admirable, 8c les Vers parfai- 
» tement beaux ; à quelques endroits près , 
«fur lefquels il eft entré dans ma pcnfée. Je n’y 
«ai rien trouvé qui puilfe être critiqué raifon- 
«nablement. » Je trouve encore dans une Lettre 
que RouJJeau écrivit en 1719. à Mr. de Voltaire 
lui- même. » Il y a long-tems que je vous re- 
» garde comme un homme deftiné à faire un 
«jour la gloire de fon fiécle. » Et quelques 
Pages après. » J’exige de vous une amitié aufli 
«fiucére 8c auflï tendre que la mienne. » 
Mais voyef /’ AvertiJJement qui fe trouve après la 
lettre XL. 
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LETTRE IX. 

. Brutus } V oyage en Angleterre. 

V O u s avez déjà vû , mon cher ami , que 
j’étois en Angleterre en 1727. J’y pafiai 
deux années dans une étude continuelle de la 
langue & des chef-d’œuvres des Anglois. C’eft- 
là que naquit la Tragédie de Brutus. Vous vous 
fouvenez que lorfque j’étois retiré à Wandsworth , 
chez mon ami Monfieur Faukener , ce digne & 
vertueux citoyen , je m’occupai chez lui à écrire 
en profe Angloife le premier Afte de cette 
Pièce , à peu près tel qu’il eft aujourd’hui en 
vers François. Je vous en parlois quelquefois , 
& nous nous étonnions , qu’aucun Anglois n’eut 
traité ce fujet , qui de tous eft peut-être le plus 
convenable à votre Théâtre. Vous m’encoura- 
giez à continuer un Ouvrage fufceptible de fi 
grands fentimens. Mais à mon retour en France, 
je me trouvai embarraffé , lorfque je voulus 
compofer une Tragédie Françoife. Je m’étois 
prefque accoûtumé à penfer en Anglois : je 
fentois que les termes de ma langue ne ve- 
noient plus fe prefenter à mon imagination 
avec la même abondance qu’auparavanty c’étoit 
comme un ruifleau dont la fource avoit été 
détournée. Enfin j’achevai Brutus. 

Cette Tragédie fut jouée pour la première 
fois en 1730. C’eft de toutes mes Pièces qui 
eut en France le moins de fuccès aux Repré- 
fentations ,• elle ne fut jouée que feize fois , St 
c’eft celle qui a été traduite en plus de langue , 
& que les Nations étrangères aiment le mieux. 
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LETTRE X. 

Lettres Philûfaphiqutt * Querelle avec: Jpre, 

l 

J ’Écrivis ces Lettres lorfque; j’étois ea 
Angleterre en 1717» Elles coururent long- 
tems manufcrites. Moniteur Lobman les traduiftt 
en Anglois , St elles furent d’abord imprimées 
en cette langue- On fit enfuite de cette tra^ 
duftion Angloife une traduétion Françoiiè } 
ainh de tradu&ion en traduction , l’Ouvrage 
fut infiniment altéré. On y ajouta beaucoup de- 
chofes qui n’étoient pas de moi. Enfin j’en fis 
une Edition avec le Sr .Jore , Libraire de Rouëa 
en 1730. Un des hommes les plus refpeftables 
du Royaume , fçavant en Théologie comme 
dans les Belles-Lettres , m’avoit dit en préfence 
de dix perfonnes , chez Madame de Fontaine - 
Martel , qu’en changeant feulement vingt lignes 
dans l’Ouvrage , il mettroit fon Approbation 
au bas. Sur cette confiance , je lui fis achever? 
l’Edition. Six mois après , j’appris qu’il fe for- 
moit un parti pour me perdre , 8t que d’ailleurs: 
Mr. le Garde des Sceaux . ne vouloit pas que? 
l’Ouvrage parut. Je fis enfevelir cette Edition , 
mais mon malheureux Livre n’en vit pas moins: 
le jour. 

Jore m’avoit donné deux Exemplaires dont? 
l’un fut prêté à Madame de * * * , Sc l’autre ; 
tout découlu fut donné à F* * , Libraire , qui; 
fe chargea de le faire relier pour Moufieur 
à qui il devait être confié pour qi tiques jours». 

F* * , par la plus lâche des perfidies , copia? 
le Livre toutela,nuit , avec. R * * , petit Libraire? 
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de Paris , & tous deux le firent imprimer 1er 
cretement. Ils attendirent que je fulfe à la cam- 
pagne , à foixante lieues de Paris , pour mettre 
au jour leur larcin. La première Edition qu’ils 
en firent étoit prefque débitée , St je ne fçavois 
pas que le Livre parut. J’appris cette trille 
nouvelle St l’indignation du Gouvernement qui 
rejaillit fur moi. 

Cette malheureufe Edition fut encore la fource 
d’une querelle entre moi St l’Imprimeur. On le 
porta à m’intenter un Procès , St on compofa 
fous fon nom un Factum odieux , qui fut con- 
damné St fuprimé juridiquement. Jore reconnut 
fon tort 8t le repara. Il m’écrivit une Lettre 
pour me témoigner fon regret du mal que d’au- 
tres avoient fait , en fe fervant de fon nom. 
La voici •• 

MONSIEUR , 

«Je vous fupplie d’excufer le mauvais état 
»de ma fortune St la foullra&ion de tous mes 
* Papiers , qui m’a empêché jufqu’ici de recon- 
»noître le mauvais procédé de ceux qui ont 
» abufé de mon malheur , pour me forcer , en 
» me trompant , à vous faire un Procès injulle , 
» St à lailfer imprimer un Factum odieux. Je 
« les défavoue tous deux entièrement. La malice 
» de votre ennemi n’a fervi qu’à me faire encore 
» mieux reconnoître la bonté de votre caradère. 
«Ayez celle de me pardonner d’avoir écouté de 
» fi mauvais confeils. Je vous jure que je m’en 
»fuis repenti , au moment même que j’avois le 
«malheur de lailfer agir fi indignement contre 
«vous. J’ai bien reconnu combien on m’avoit 
«trompé. Vous n’ignorez pas la méchanceté de 
uoelui qui m’a confeillé ; voilà à quoi elle s’elt 

«portée , 
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« portée , on s’eft fervi de moi pour vous nuire. 
» J’en fuis fi fâché , que je vous promets de 
«ne jamais voir ceux qui m’ont forcé à vous 
« manquer à .ce point , & je repai erai le tort 
» extrême que j’ai eu , par l’atachement conf- 
» tant que je veux vous vouer toute ma vie , 
«comme à mon ancien bienfaiteur. Je vous 
» prie , Monsieur, jie me rendre votre bien- 
«veillance , & de croire que mon cœur n’a 
«jamais eu départ à la malice de vos enne- 
«mis. Oui , c’elt mon feul cœur qui m’engage 
« à vous le dire ; St j’ai l’honneur d’étre avec 
«un très-profond refpeft , Monsieur, 
« Votre très-humble St très-obéiffant Serviteur. 

A Paris , ce 30. Décembre 1738. 

1 % 

Note fur la Lettre précédente. 

François Jore , Imprimeur Libraire de Rouen , 
logea chez lui M. de V. pendant un fejour de 
feptmois qu’il y fit en i73i.déguifé en Seigneur 
Anglois. Après avoir pâlie quelque tems à la 
ville, il alla rétablir fa famé à la campagne , où 
il vécut comme dans l’âge d’or , d’herbes , d’œuf 
frais St de laitage. Milord V*** reconnoiflant 
envers fon hôte , partit pour Paris , en payant 
fur le pied de dix fols par jour , un valet ar- 
rêté à vingt , en donnant vingt- quatre fols à 
la fervante St fix livres à la jardiniaire , qui 
lui fournilfoit ces alimens champêtres. 

Dès qu’il fut arrivé à la Capitale , il écrivit 
à Jore de venir le trouver pour une affaire 
importante ; le Libraire obéit St fe rendit chez 
Madame de Fontaine-Martel , où il avoit établi 
fon domicile jufqu’à. la mort de cette Dame , 
après laquelle il prit la maifon du Sieur des 
/. Partie. C 
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Moulins y Marchand de bled Se Ton Aflocié datai 

ce commerce. 

La grande affaire dont il s’agifloit , étoit 
l’impreliion des Lettres Philofophiques , pouf 
lcfquelles il difoit avoir un permiffion verbale. 
Ce Livre faifant un bruit fcandaleux , M. de 
V. trouva un expédient admirable pour fe tirer 
d’affaire. Jore étoit en Procès avec Ferrand , 
Imprimeur de Rouen , qui avoit contrefait un 
Livre , dont fon Confrère avoit le privilège. 
M. de V. confeilla à Jore de faire donner fous 
main , le manufçrit de fon Ouvrage à Ferrand ; il 
ne manquera, lui dit-il, de tomber dans le piège, 
dé l’imprimer ; l’Edition fera faifie à propos , & 

_ les Supérieurs inftruits que le Manufçrit m’a été 
volé , ne me rendront pas rcfponfable des Edi- 
tions qui pourroht paroître. Par ce moyen 
j’aurai la liberté de publier la mienne fans 
obffacle , & nous ferons l’un & l’autre à l’abri. 
_y Cependant un Exemplaire de l’Edition de Jore 
prêté à M. de V. fervit à une contrefaçon , 
& toute l’Edition du Libraire de Rouen ayant 
été furprife , il fut defti'tué de fa Maîtrrfe par 
Un Arrêt du Confeil au mois de Septembre 1734. 
Réduit à la tnifére. , il demanda à M. de V. le 
payement de l’Impreffion de fon Livre. Ce 
Poète , pour fe mettre à éouvert de toutes pour- 
fuites , avoit écrit deux Lettres au Magiffrat , 
dans lefquelles il accufoit Jore d’avoir mis au 
jour fon Edition, malgré l’offre qu’il lui en avoit 
faite d’en payer le prix. 

Il reçut ce Libraire affez mal ; enfin après 
plufieurs négociations , il propofa de couper 
la dette' par la moitié. Jore ne pouvant rien 
obtenir davantage , le fit affigner. L’illuftre 
Poète s’avança juftju’à cent piftoles , on lui 
en demandoit cent quarente. Ces offres n’étant . 
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acceptées , il oppofa à Jore une fin de non 
recevoir. Ce fut alors que cet Imprimeur pu- 
blia le fameux Mémoire , où il dévoilé fes 
manœuvres touchant la vente de fes Ouvrât 
ges , qu’il fait imprimer à fes fraix. Après en 
avoir détaillé par lui -même une partie , il 
vend , dit - il , à un Libraire le furplus de 
l’Edition qui tombe tout de fuite par une 
nouvelle. 

Le Mémoire de Jore montroit M. de V. fous 
des couleurs trop odieufes , pour qu’il ne cher- 
chât à le faire fupprimer ; il obtint en effet 
une fupprefiïon ; mais ce fut après s’être arrangé 
avec le Libraire , qui féduitpar les efpérances 
qu’on lui donnoit , promit d’écrire une Lettre , 
pour reparer le tort qu’il avoit eu de lui dé- 
clarer un procès injufte. M. de V. fit iui-méme 
le modèle de la Lettre ; St c’eft celle qu’on a vu 
ci-devant. Mais cette Lettre , remède imaginai- 
re à des maux très-réels , ne détruifit en au- 
cune façon l’impreffion , que les Faits avancés 
dans le Mémoire de Jore , au fujet du com- 
merce de M. de V. en Manufcrits , avoient fait 
fur le Public. 

xxxxxxmxxxxxxxmxxxxx 

LETTRE XI. 

Zaïre . ~ 

C Ette Pièce fut repréfentée le 13. Août 
1732. Plufieurs Dames m’avoient reproché 
qu’il n’y avoit pas allez d’amour dans mes Tra- 
gédies. Je leur répondis que je ne croyois 
pas que ce fut la véritable place de l’amour; 
mai» puifqu’il failoit abfolument des Héros 
. r C 2 
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amoureux , il en feroit tout comme un autre. 
La Pièce fut achevée en j 8. jours. Elle eut 
un grand fuccès. On l’appelle à Paris, Tragédie 
Chrétienne , 8c on l’a jouée fort fouvent à la 
place de Polyeucle. 

Zaïre eft la première Pièce de Théâtre dans 
laquelle j’aye olé m’abandonner à toute la fen- 
fibilitc de mon cœur. C’eft la plus tendre des 
Tragédies que j’ai faites. Je croyois dans l’âge 
même des pallions les plus vives , que l’amour 
n’étoit point fait pour le Théâtre Tragique. 
Je ne regardois cette foiblefle , que comme 
un défaut charmant qui aviliffoit l’art des 
■Sophocles. 

Je cherchai du moins à couvrir cette paflion 
de- toute la bienféance pofiible ; 6c pour l’en- 
noblir j je crus devoir la mettre à côté de ce 
■que les hommes ont de plus refpeâable. L’idée 
me vint de faire contrafter dans un même ta- 
bleau , d’un côté l’honneur , la naiffance , la 
patrie, la religion; 8c de l’autre , l’amour le 
plus tendre &c le plus malheureux ; les mœurs 
des Mahcmétans &c celles des Chrétiens ; la* 
Cour d’un Soudan 8c celle d’un Roi de France,* 
8c de faire paroître pour la première fois , des. 
J'iançois fur la Scène Tragique. Je n’ai pris 
dans l’Hiltoire que l’époque de la guerre de 
Saint Louis ; tout le refte eft entièrement d’in- 
vention. L’idée de cette Pièce étant li neuve 8c 
fi fertile , s’arrangea d’elle- même ; 8c au lieu 
que le plan d'Eriphile ( a ) m’avoit beaucoup 
coûté , celui de Zaïre fut fait en un fetil jour ; 
l’imagination échauffée par l’intérêt qui regnoit 
dans ce plan , acheva la Piéçe en vingt-deux jours. 


( a ) Mauvaife Pièce qui n’eut aucun fuccès. 
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II entre peut - être un peu de vanité dans 
cet .aveu : car où eft l’Artifte fans amour 
propre ? mais je devois cette excufe au Public , 
des fautes 8c des négligences qu’on a trouvées 
dans ma Trafgédie. 

* + + + -ir + + + * <r * + dr + 4 + Or . + -b Or 4, & + 4 * -if ♦ 
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LETTRE XII. 

A MONSIEUR ***. 

Le Temple du goût. . t 


V Ous avez vu , 8c vous pouvez rendre té- 
moignage , comment cette bagatelle fut 
conçue 8c executée. C’étoit une plaifanterie de 
Société ; vous y avez eu part comme un autre ; 
chacun fourniffoit fes idées ; 8c je n’ai guère eu 
d’autre forrôion que celle de les mettre par écrit. 

Monficur de * * difoit que c’étoit dommage 
que Bayle eut enflé fon Diftionnaire de plus de 
> deux cens Articles de Miniftres 8c de Profeffeurs 
Luthériens ou Calviniftes^ qu’en cherchant l’Ar- 
ticle de Céfar , il n’avûit rencontré que celui 
de Jean Céfarius , Profelfeur à Cologne. Vous 
m’aflùriez tous que vous aviez été allez en- 
nuyés en lifant l’Hiftoire de l’Académie Fran- 
çoife, 8cc. 8cc. 8cc. 

Enfin , voilà ce qui nous amufa pendant plus 
de quinze jours. Les idées fe fuccedoient les 
unes aux autres ; on changeoit tous lcsfoirs 
quelque chofe ; 8c cela a produit fep^ou huit 
Temples du goût abfoîûment difîerens. 

Un jour nous y mettions les Etrangers , le 
lendemain nous n’admettions que les François. 
Les Majféi , les Popes , les Bononçini ont perdu 

C* 
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à cela plus de cinquante vers , qui ne fontpas fort 
à regretter. Quoi qu’il en foit , cette plaifanterie 
n’étoit point du tout faite pour être publique. 

Une des plus mauvaifes St des plus infidèles 
copies d’un des plus négligés broiiillons de cette 
bagatelle , ayant couru dans le monde , a été 
imprimée fans mon aveu ; St celui qui l’a don- 
née , quel qu’il foit , a très-grand tort. 

Peut-être fait-on plus mal encore de donner 
cette nouvelle Edition : il ne faut jamais pren- 
dre le Public pour le confident de fes amufe- 
mens ; mais la fottife eft faite , St c’eft un 
de ces cas où l’on ne peut faire que des 
fautes , Stc. Stc. 


* \ 

LETTRE XIII. 


Epitre fur la calomnie. Son Portrait. 

C Eÿte Epître eft de l’an 1734. je l’adreflai 
à Madame la Marquife du Châtelet à laquelle 
j’avois dédié deux années auparavant l’Ode fur 
le Fanatifme. Elle fit beaucoup de bruit ; St les 
amis de Rouffeau en firent une Edition , dans 
laquelle on gliflâle nom de Crofat ( a ). Je ne 
connoiflois St n’avois jamais vu ni Mr. Crofat 
l’aîné ni Moniteur fon frere ; mais on vouloit 
me faire un ennemi de plus. 

On publia vers le même tems mon Portrait y 
que vous avez vu depuis à la fin de l 'Oracle 
des nouveaux Philofophes. Il ji’eft pas je crois 


( a ) Sont-ce les Ennemis de M. de V. qui 
en: gUjj'é tant de noms illujlres dans fes Ouvrages 
imprimés à CenèveiJ 
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reflemblant. J’ai beaucoup plus de défauts qu’on 
ne m’eu reproche dans cet Ouvrage , & je n’ai 
pas les talens qu’on m’y attribue ; mais je fuis 
bien certain que je ne mérite point les ré- 
proches d’infenfibilité Sc d’avarice que l’on me 
fait. Mon amitié pour vous me juflifie de l’un , 

6 mon bien prodigué à mes amis me met à 
couvert de l’autre. Quiconque eft tant foit peu 
homme public eft sûr d’être calomnié 5 c’eft 
un privilège dont je jouis depuis long- terns- 
On m’a dit que quelque bonne ame avoit fait 
un Portrait un peu moins méchant ; mais qu’on 
s’eft bien donné de garde de le laifler imprimer. 
On a raifon , les critiques empêchent les gens de 
broncher , & on fe gâte par les louanges. 

Jr. a. a. A. a. A. A A A A A A A a a A a a A 
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LETTRE XIV. 

Alftre. Anecdote fur M. Le-Franc. 

J ’Avois compofé cette Tragédie avec beau- 
coup de foin. Le contrafte des mœurs Eu- 
ropéennes Sc des mœurs Américaines regnoit 
dans toute la Pièce. Mais j’avois peur d’y avoir 
mis plus de travail que du genie. Je craignois 
la haine opiniâtre de mes ennemis , èc je me 
tenois loin de toute efpèce de Théâtre , lorf- 
■*que j’appris qu’une perfonne injftruite du fujet 
de ma Tragédie en avoit parlé à Mr. Le-Franc 
qui fe hâtoit de bâtir fur mon fonds ( a ) St 


( a ) C eft- une pure fable , & les aliarmet de 
M. de V. étoient déplacées. C'eft pourtant cette 
chimère qui a donné naiffance , 25. ans après à 
toutes les gentillejfes dont le fage Philofophe des 
Délices a inondé Pa(is contre Mr. L* E* 
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de faire jouer fa Pièce. Je fus obligé d’écrire 
cette Lettre aux Comédiens qu’il tâchoit de 
gagner. Je crois devoir la remettre fous vos 
yeux ; elle porte fon explication avec elle : 
«Je ne fçai , Messieurs, fi vous avez lu 
«une Tragédie que j’avois compofée il y a deux 
• »ans, 8c dont je lus même chez moi les pre- 
«mieres Scènes àMonfieur Du-Frefne. Je n’au- 
«rois jamais ofé la préienter au Théâtre. La 
«fingularité du fujet , la défiance où je dois tou- 
jours être fur mes foibles Ouvrages , 8c le nom- 
»bre de mes ennemis, m’avoient fait prendre 
«le parti de ne la jamais expofer au Public. 
»J’ai appris que Mr. L. F. s’étant fait rendre 
«compte , il y a un an , du fujet de ma Pièce, 
«en a depuis compofé une à peu près fur le 
«même plan, 8c qu’il s’eft hâté de vous la 
«lire. Vous fentez bien, Messieurs, que 
«tout le mérite de ce fujet confifte dans la 
«peinture des mœurs Américaines , oppofée 
«au portrait des mœurs Européennes. Du moins 
»c’eft-là mon feul Ouvrage. Je ne doute pas 
» que M. L. F. qui a au-deiïùs de moi les talens 
» de l’efprit 8c l’imagination que donne la jeu- 
«nefie , n’ait embelli fon Ouvrage par des 
» reffources qui m’ont manqué. Mais il arriveroit 
«que fi fa Pièce étoit jouée la première , la 
» mienne ne paroîtroit plus qu’une copie de la 
«fienne ; au lieu que fi fa Tragédie n’eft jouée 
« qu’après , elle fe foutiendra toujours par fes 
>3 propres beautés. Je n’aurois jamais travaillé 
«fur un plan choifi par M. L. F. La confidé- 
« ration 8c l’efiime que j’ai pour lui m’en au- 
-«roient empêché , autant que la crainte de 
«me trouver fon rival. <• 

' t «Il s’elt difpenfé a’un égard que j’aurois eu. 
«Au relie , Messieurs, foyez perfuadés que 
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»fi je crains de pafler après lui , c’ert uniques- 
«ment parce que ma Pièce ne foutiendroil 
»pas la comparaifon de la Tienne. Votre in- 
» térêt s’accorde en cela avec le plaifir du Pu- 
«blic , qui applaudira toujours à M. L. F. en 
«quelque tems que ton Ouvrage paroifle , 

» la juftice exige .que celui qui a inventé le 
«fujet pafle avant celui qui l’a embelli. Je n’au- 
» rai que là préférence dangereufe & paflagére, 
«d’être expofé le premier à la cenlure du Public. 
«J’ai l’honneur d’être avec l’eftime que j’ai pour 
«ceux qui cultivent les Beaux Aits.&c avec la 
«reconnoiffance que je dois à ceux qui ont li 
«fou vent orné mes foibles productions, & fait 
«pardonner mes fautes. » Votre , &c. 6cc. 6tc. 

J’obtins des Comédiens ce que je demandois 
d’eux. Ma Pièce fut jouée St applaudie. 

XXXXJOOCXXXXXXXXXXXXXXX 
LETTRE XV. 

Succès d’Aljire. 

A MONSIEUR * * *. 

L E fuccès de mes Américains eft d’autant 
plus flatteur pour moi, mon cher Moniteur, 
qu’il juftifie votre amitié pour ma perfonne St 
votre goût pour mes Ouvrages. J’ofe vous dire 
que les fentimens vertueux qui font dans cette 
Pièce , font dans mon coeur, Sc c’efi ce qui 
Fait que je compte beaucoup plus fur l’amitié 
d'une perfonne comme vôus dont je fuis connu , 
que fur les fuftrages d’un Public toujours inconf- 
tant qui fe plaît à élever des idoles pour les dé- 
truire , St qui depuis long- tems pafle la moitié 
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de l’anne'e à me louer & l’autre à me calomnier. 
Je fouhaiterois que l’indulgence avec laquelle 
cet Ouvrage vient d’être reçu , put encourager 
notre grand Muficien Rameau , à réprendre en 
moi quelque confiance ik à achever fon Opéra 
de Samfon fur le plan que je me fuis toujours 
propofé. J’avois travaillé uniquement pour lui : 
je ne m’étois écarté de la route ordinaire dans 
le Poème , que parce qu’il s’en écarte dans fa 
Mufiquc. J’ai cru qu’il étoit tems d’ouvrir une 
carrière nouvelle à l’Opéra. Comme fur la Scène 
Tragique les beautés de Quinault St de Lully 
font devenues des lieux communs , il aura peu 
de gens aflez hardis pour confeiller a Monfieur 
Rameau de faire de la Mufique pour un Opéra 
dont les deux premiers Aftes font fans amour ; 
mais il doit être afiez hardi pourfe mettre au- 
defiirs du préjugé. Il doit m’en croire 8t s’en 
croire lui-même. Il peut compter que le rôle 
de Samfon , joué par Chajfé , fera autant d’effet 
au moins que celui de Zamore , joué par Du- 
Frefne : tachez de perfuader cela à cette tête à 
doubles croches. Que fon intérêt & fa gloire 
l’encouragent ; qu’il me promette d’être entiè- 
rement de concert avec moi ; fur-tout qu’il 
n*ufe pas fa Mufique en la faifant jouer de 
raaifon en maifon. Qu’il orne de beautés nou- 
velles les morceaux que je lui ai faits. Je lui 
enverrai la Pièce quand il le voudra. Monfieur de 
Fontenelle en fera l’Examinateur. Je me flatte 
que Mr. le Prince de Carignan le protégera , 
& qu’enfin ce fera de tous les Ouvrages de ce 
grand Muficien , celui qui , fans contredit , 
lui fera le plus d’honneur. 

A Cirey , Février 1736. 
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LETTRE X.VI. 

Co'rrçjpondarice avec le Roi de PruJJe. 

J ’A i reçu une Lettre bien finguliére du Prince 
Royal de Pruffe. Je vous en enverrai une co- 
pié. Il m’écrit comme Julien écrivoit à Libaniush 
c’eft un Prince Philofophe ; c’eft un homme & 
par conféquent une chofe bien rare. Il n’a que 
vingt-quatre ans ; il méprife le Thrône 8c les 
plaifîrs , & n’aime que la fcience 8c la vertu. 

Il m’invite à le venir trouver ; mais je lui mande 
qu’on ne doit jamais quitter fes amis pour des 
' Princes , 8t je refte à Cirey. Si GreJJet va à Berlin , 
apparemment qu’il aime moins Tes amis que moi. 
J’ai envoyé à notre ami Tiriot la réponfe de 
Libanius à Julien. Il doit vous la communiquer. 

, • " A Cirey , le io. Septembre 173 6. 

LETTRE XVII. 

L’Enfant prodigue. 

C Ette Pièce fut d’abord un fecret entre 
Monfieur d’ Argentai , .Madlle. Quinauh 8c 
moi. Je la compolai dans quinze jours ; mais 1 
le fecret fut bientôt éventé. Elle fut jouée le 10. 
Oftobre 1736. 8c eut environ trente Repréfen- 
tations. Les Juges peu éclairés la mirent fur le 
compte de diverfes perfonnes très-eftimées ; 
mais Içs gens de goût penferent qu’elle étoit 
de moi , quoique le Hile de la Henriade 8c d ’Alfire 
foit fi différent de celui de cette Comédie qu’il 
ne permet guère d’y reconnoître la même main. 
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LETTRE XVIII. 

* 

Le Mondain. 


C E badinage fut compofé en 1736, immé- 
diatement après le fuccès de la Tragédie 
d 'Al{ire. Ce fuccès anima tellement mes en- 
nemis littéraires , que l’Abbé Des-Fontaines alla 
dénoncer cette petite plaifanterie à un Prêtre 

nommé C qui avoit du crédit fur l’efprit 

du Cardinal de Fleury. Des-Fontaines falfifia 
l’Ouvrage , y mit des vers de fa façon comme il 
avoit fait à la Henriade. L’Ouvrage fut traité 
de fcandaleux &. l’Auteur de la Henriade , de 
Mérope de Zaïre , fut obligé de s’enfuir de fa 
patrie. Le Roi de Prude m’offrit alors le même 
azile qu’il me donna depuis ; mais j’aimai mieux 
alors aller retrouver mes amis dans ma patrie , 
après avoir fait qnelques féjours en Hollande. 

LETTRE XIX. . 


De Madame la Marquife du Châtelet à Monfieur 
Berger (a) , après le départ de Mr. de Voltaire 
pour la Hollande. 

V Ous donnez , Monsieur, des confeils à 
Monfieur de Voltaire , dont il n’a pas be- 
fbin. Il n’a jamais écrit ni contre le Gouver- 




K a ) Ami de Monfieur de Voltaire. 

nement 
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nement ni contre la Religion. Il refpe&e l'un 8c 
Vautre. Tous fes Ouvrages portent le caraétère 
d’un bon Citoyen 8c d’un Chrétien éclairé. 
Je ne citerai que la Henriade 8c Al\ire qui dé- 
voient fervir de témoignages de fa façon de 
penfer , 8c de défenfe contre les petits Ouvrages 
qu’on lui attribue, ou qu’on envenime. Votre 
amitié s’eft emportée trop loin. Vous auriez 
dû obferver un peu davantage que de donner 
de pareils confeils à votre ami ; c’eft le fuppo- 
fer coupable 8c rifquer que les gens , qui peu-» 
vent voir vos lettres , croient qu’il a mérité les 
injuftices qu’il effuye. Il attendoit d’une amitié 
fage 8c éclairée comme la vôtre , que , bien- 
loin de lui reprocher un badinage innocent, 
que fes ennemis ont apparemment falfifié , vous 
vous élèveriez avec force 8c avec courage con- 
tre la bafle jaloufie ' 8c la fuperftition de ceux 
qui ofent le condamner. Il n’en fent pas moins 
vivement l’intérêt que vous prenez à ce qui le 
regarde. Vous croyez bien qu’il eft à préfent 
à l’abri d’être accablé par la perfécution. En 
quelque lieu du monde qu’il foit obligé de vi- 
vre , je fuis sûre que vous n’oublierez jamais 
l’amitié 8c la confidération que vous avez 
pour lui , 8c que ces deux fentimens regle’- 
ront toujours vos démarches fur ce qui le 
regarde. Il vous aime &c vous eftime vérita- 
blement. Il faut efpérer qu’un jour on rendra 
plus de juftice dans fon pays à un homme qui 
en fait la gloire , ainfi que célie de l’humanité. 



J. Partie. 
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LETTRE XX. 

Elément de la Philofophie de Newton. 

# 

! A Cirey le 14. Mai 1 738. 

I L y a long-tems que je ne m’occupe uni- 
quement que de Phyfiquc. Je ne comptois 
pas que les Elément de Newton ( a ) panifient 
fi-tôt. Je ne les ai point encore ; mais ce que 
je peux dire , c’eft qu’il n’y a point d’exemple 
d’une audace 8c d’une impertinence pareille , 
de la part des Libraires de Hollande. Ils n’ont 
pas attendu la fia de mon Manufcrit. Us ofent 
donner le livre imparfait', non corrigé, fans 
table , fans errata. Les quatre derniers Chapi- 
tres manquent abfolument. Je ne conçois pas 
comment ils en peuvent vendre deux Exem- 
plaires. Leur précipitation mériterait qu’ils fuf. 
fent ruinés. Ils fe font emprefies , grâces à 
YAuri facra Famés , de vendre le Livre ; 8c le 
Public curieux 8c ignorant , Tachette comme 
on 1 va en foule à une Pièce nouvelle. L’Affiche 
de ces Libraires eft digne de leur fottife. Leur 
Titre n’eft point aflurement celui que je defti- 
nois à cet Ouvrage ; ce n’étoit pas même ainli 
qu’étoit ce Titre dans les premières feüilles 
imprimées que j’éfi eues 8c que j’ai envoyées à 


( a ) Cette Edition je faifoit du confentement 
de Mr. de V. qui avoit révu une partie des Plan- 
ches & des Epreuves ; mais quand un Livre ejl 
mauvais } il ejl bon d’en faire retomber la fottife 
fur l’Imprimeur . . V ~ " 
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Moniteur le Chancellier. Il y avoit Amplement r 
Elemens de la Philofophie de Newton. Il faut 
être un vendeur d’Orviétan , pour y ajoûter •* 
à la portée de tout le monde , 8c un imbecille 
pour penfer que la Philofophie de Newton puifle 
être à la portée de tout le monde. Je crois que 
quiconque aura fait des études paflables 8c aura 
exercé fon efprit à réfléchir , comprendra ai- 
fément mon Livre ; mais fi l’on s’imagine que 
cela peut fe lire entre l’Opéra 8c le fouper , 
comme un Conte de la Fontaine , on fe trompe 
affez lourdement. C’eft un Livre qu’il faut étu- 
dier. Quand Mr. Algarotti me lut fes Dialogues 
fur la lumière , je lui donnai l’éloge qu’il mé- 
ritoit , d’avoir répandu infiniment d’efprit 8c 
de clarté fur cette belle partie de la Phyfique ; 
mais alors il avoit peu approfondi cette ma- 
tière. L’elprit 8c les agrémens font bons pour 
des vérités qu’on effleure. Les Dialogues des 
Mondes qui n’apprennent pas grand choie 8c qui 
d’ailleurs font trop remplis de la miférable hypo- 
tefe des tourbillons font pourtant un Livre char- 
mant , par cela même que le Livre' eft d’une 
Phyfique peu recherchée 8c que rien n’y eft 
traité à fonds ; mais fi Mr. Algarotti eft entré , 
depuis notre derniere entrevûë à Cirey , dans 
un plus grand examen des principes de Newton , 
fon Titre Per le Dame ne convient point du 
tout , 8c fa Marquife imaginaire devient allez 
déplacée. C’eft ce que je lui ai dit , 8c voil^ 
pourquoi j’ai commencé par ce trait qu’on me 
reproche , en parlant à une Philofophe plus 
réelle. Je n’ai eu aucune intention de choquer 
l’Auteur des Mondes , que j’eftime comme un 
des hommes qui font le plus d’honneur à ce 
monde-ci. C’eft ce que je déclare publiquement 
dans les Mémoires envoyés à tous les Journaux. 
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NOTE au fujet de la Lettre précédente tirde 
des Mémoires fur Monfieur de Fontcnelle 
par Monfeur l'Abbé Troublet. 

• Comme je travaillois au Journal de Sçavans 
lorfque Monfieur de Voltaire publia pour la 
première fois les Elemens de Newton , il me fit 
remettre un Mémoire fur l’Edition Hollandoife 
de ce Livre , pour être inféré dans le Journal. 
Il y relevoit beaucoup de fautes de toute efpéqp 
dans les premières feuilles de cettre Edition , 
les feules qu’il eut encore vûës ; lorfqu’elles 
lui furent toutes parvenues , il me fit l'honneur 
de m’écrire que ces fautes étoient en f grand 
nombre & fi confidérables , que le Mémoire qu’il 
m’avoit envoyé , devenoit entièrement inutile. 
Quelques jours après , il me dît dans une nou- 
velle Lettre , que depuis fa derniere , les Li- 
braires Hollandois lui avoient promis de corriger 
leur miférable Edition , & qu'il devoit avoir 
pour eux la condefcendance de ne la point décrier. 
Le Mémoire ne fut donc pas imprimé ; mais 
les Elemens , &c. l’ayant été enfuite plus cor- 
reâcment à Londres , feue Madame la Marquife 
du Châtelet m’envoya de Cirey , où Monfieur 
de Voltaire étoit alors avec elle , une Lettre 
■concernant une efpéce d’Extrait de l’Ouvrage , 
pour être inferée dans le Journal des Sçavans. 
On la trouvera en Septembre 1738. Cette Let- 
tre & cet Extrait font de Madame du Châtelet 
même. Elle ne m’en difoit rien dans la Lettre 
particulière qu’elle y joignit , mais je la devinai. 
Je le lui écrivis , &c dans la réponfe dont elle 
m’honora , elle m’avoua que j’avois bien 
deviné. 

Mr. de Voltaire avoit ajoûté à fon Mémoire 
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un Pojl Scriptum afi’ez étendu fur Monfieur de 
Fontenelle. En» voici l’occafion. 

Les Elemens , 8cc. dans l’Edition Hollandoife 
&c dans plufieurs des fuivantes , commançoient 
par un Avant-propos qui a difparu depuis , où 
l’Auteur parlant à Madame du Châtelet , lui diloit. 
- «Ce n’eft point ici une Marquife ni une Phi- 
«lofophie imaginaire. L’étude folide que vous 
» avez faite de plufieurs nouvelles vérités , 6c 
«le fruit d’un travail refpe&able , font ce 
« que j’oflre au Public pour votre gloire , pour 
jn celle de votre fexe 6c pour l’utilité de qui- 
» conque voudra cultiver fa raifon 6c jouir fans 
«çeine de vos recherches. Il ne faut s’attendre 
«à trouver ici des agrémens. Toutes les mains 
»ne fçavent pas couvrir de fleurs les épines des 
i> Sciences ; je dois me borner à tacher de bien 
«concevoir quelques vérités , 8c à les faire voir 
«avec ordre 8c clarté. Ceferoit à vous à leur prê- 
« ter des ornemens. » Voici maintenant l’Addition 
que Monfieur de Voltaire fit à fon Mémoire. 

» On vient de m’avertir qu’on fait une appli- 
» cation auffi mal fondée qu’injurieufe de ces 
«mots , par lefquels j’avois commencé ces EJfais 
ïifur les Elemens de Newton : Ce n'ejl point ici 
aune Marquife , ni une Philofophie imaginaire. 
«Je fuis fi éloigné d’avoir eu en vùë l’Auteur 
nde la Pluralité des Mondes , que je déclare 
«ici publiquement que je regarde fon Livre 
«comme un des meilleurs qu’on ait jamais 
«faits , 8c l’Auteur comme ùn des plus efti- 
«mables qui aient jamais été. Je ne fuis pas 
» accoûtumé à trahir mes fentimens , d’ailleurs 
«je ne crois pas qu’il foit poflible de penfer 
«autrement. 

< » Lorfque j’eus l’honneur d’entendre à Cirey 
«les Dialogues Italiens de Mr. Algarotti , dans 
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ulefquels les principaux fondemens de la Phi» 
ulofophie de Newton me paroifloient établis 
a avec beaucoup d’efprit , 6c ceux de Defcartes 
aminés avec force, je m’engagai de mon côté 
» à combattre en françois pour la même caufe, 
aquoiqu’avec des armes extrêmement inégales, 
a Je fuppliai la perfonne refpeflable chez qui 
a nous étions , de fouffrir que je mille fon nota 
« à la tête des Elemens d’une Philofophie 
a qu’elle entend fi bien } 6c Mr. Algarotti noua 
a dit que pour lui , puifque fon Ouvrage étoit 
» un Dialogue fuppofé 6c dans le goût de la 
» Pluralité des Mondes , il le dédieroit à Mr. 
»de Fontenelle. Je dis à Mr. Algarotti que j’étois 
a très- fâché de voir une Marquife en l’air dans 
a fon Ouvrage , Sc qu’il ne falloit point mettre 
a un Etre imaginaire à la tête des vérités fo- 
alides. Voilà ce qui donna Heu à ce commet!» 
«cernent de mes Elémens , comme la Dame 
a illultre 6c Mr. Algarotti peuvent en rendre té- 
amoignage. J’ajouterai feulement qu’il ferait 
a difficile de fçavoir qui de nous trois eftime 
a plus l'Auteur des Mondes , & étudie plus fou» 
u vent fes extraits de l'Académie } ce n’eft pas 
» moi qui en profite le plus : voilà tout ce que 
u je puis dire , 6c j’ai de quoi confondre toute 
» application maligne qu’on voudrait faire. » 
Dans la Lettre où Mr. de Voltaire m’avoit 
dit que fon Mémoire étoit devenu mutile , il 
y avoit par Pojl Scriptum : a A l’égard du petit 
» Article fur l'eilime infinie que j’ai pour Mr. 
»de Fontenelle , 6c fur l’application qu’on fait 
» du commencement de mon Livre > c’eft ce 
a qui me tient le plus au cœur, o 
Enfin dans une Lettre que Mr. de Voltaire 
m’écrivit quelques jours après la précédente > 
je trouvai encore ce Paft Scriptum* 
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. » Je prie que l’Article concernant Y Auteur 
a des Mondes fubfille toujours. » 

L’Article eut le fort du Mémoire ; il ne fub* 
fïfta point , 8c ne fut point imprimé dans le 
Journal des Sçavans. On fera fans doute curieux 
d’en fçavoir la raifon , Mr. de Voltaire me 
permettra de la dire. Mr. l’Abbé Bignon qui 
préfidoit alors au Journal » fe défiant ( a ) un. 
peu de la fincerité de l’Article , crut que le 
Public s’en défierait auffi , 8c en conclut qu’il 
ne pouvoir que faire tort à Mr. de Fontenelle 
8c à Mr. de Voltaire même. On voit bien que 
je ne penfois pas comme lui , puifque je fais 
imprimer ce petit morceau. Je fçavois pourtant, 
comme lui , que Mr. de Voltaire avoir fouvent 
plaifanté , tant de vive voix que par écrit » 
fur le compte de Mr. de Fontenelle. Je fçais 
qu’il l’a fait encore depuis , 8c peut- être le 
fera-t-il encore. Mais un bon mot ne prouve 
rien , pas même le fentiment de celui qui le 
dit. Il fe préfente , on le lâche ; on va même 
jufqu’à l'écrire , jufqu’à enfjair^une Epigramme. 
Cela ne prouve davantage. Le François , dit 
quelque part l’Abbé Du-Bos , ne méprife pas tout 
ce dont il rit t 8c Mr. de Voltaire eft plu» 
François qu’un autre. Enfin il vaut trop lui- 
même 8c a trop d’égards , pour ne pas fentir 
tout ce que vaut Mr. de Fontenelle. 

Les témoignages d’eftime qu’il a donnés à 
Mr. de Fontenelle doivent paraître d’autant plu» 
fincéres , qu’il y a mis de reftriftions. Je fçais 
qu’il en eû de malignes 8c d’odieufes , qui ne 


* ( a J Cette défiance était placée , car Mr. de 

Voltaire faifoit alors le Micromégas , où Ma. de 
ÿonteneUe ejl très-peu ménagé. 
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reftreignent pas feulement , mais qui détrüi- 
fent 8t anéantirent , Bt d’un éloge font une 
Satyre d’autant plus cruelle , qu’elle eft plus 
perfide. Mais il me femble qu’il n’en eft pas 
de même de celle de Mr. de Voltaire. Et par 
exemple , voici ce que je trouve dans une 
Lettre qu’il m’écrivit à peu près dans le même 
tems. 

«Ce Pays fertile en Romans n’a produit 
«jufqu’à préfent qu’une Philofophie romanefque. 

» Defcartes n’eft connu , n’eft révéré que par fes 
«fautes. Sa Géométrie Bt fa Dioptrique font pref- 
» qu’inconnuës. Son nom feroit ignoré s’il 
» n’avoit fait que ces chef-d’ceuvres. Tout le 
«monde s’entretient des Lettres du Chevalier 
« d'Her. . . . Bc d’un RuiJJeau amant de la prairie ; 

» Bt dix ou douze perfonnes admirent le Livre 
» de l'Infini en connoiflance de caufe. » 

En citant de pareils traits fur Monfieur de 
Fontenelle , je prouve que je fais fon Hiftoire 
avec autant de fincérité que je crois que Mr. de 
Voltaire a fait fon E^oge. 

LETTRE XXI. 

A MONSIEUR DE MAUPERTUIS. 

Sur les Elémtns de Newton. 

A Cirey , le zz. Mai 1738. 

J ’Apprends dans le moment qu’on réim- . 

prime mon maudit Ouvrage ; je vais fur le 
champ me mettre à le corrriger ; il y a mille 
contre-fens dans l’impreflion. J’ai déjà corrigé 
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les fautes de l’Editeur fur la lumière ; mais 
fi vous vouliez confacrer deux heures à me cor- 
riger les miennes , 8c fur la lumière 8c fur la 
péfanteur , vous me rendriez un fervice dont 
je ne perdrois jamais le fouvenlr. Je fuis Ci 
prefle par le tems , que j’en ai la vûë toute 
éblouie ; le torrent de l’avidité des Libraires 
m'entraîne ; je m’adreff^ à vous pour n’être 
point noyé. La femme de l’Europe la plus digne » 
8c la feule digne peut-être de votre Société , 
joint fes prières aux miennes. On ne vous 
fupplie point de perdre beaucoup de tems ; 8c 
d’ailleurs eft-ce le perdre que catéchifer fou 
Difciple ? C’eft à vous à dire , quand vous n’au- 
rez pas inflruit quelqu’un , Amici diem perdidi. 

Comptez que Cirey fera à jamais le très- 
humble Serviteur de Kittis. Ma main ne vous 
a point écrit , parce qne je fuis dans mon lit ; 
mais mon cœur vous dit que je vous aimerai 
toute ma vie , autant que je vous admirerai. , 
Je crois que je viens de corriger alfez exac- 
tement les fautes touchant la lumière : je trem- 
ble de vous importuner ; mais au nom de 
Newton 8c d'Emilie , un petit mot fur la pé- 
fanteur 8c fur la fin de l’Ouvrage. 

xxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxx 

LETTRE XXII. 

Le Fanatifme. 

J E compofai cette Pièce en 1736. 8c dès lors 
j’en envoyai une copie au Prince Royal de- 
puis Roi de Prufle , qui cultivoit les Lettres 
avec des fuccès furprenans , 8c qui en fait en- 
core fon délafiement principal. 
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J’allai paffer quelques jours à Lille en 1741. 
Il y avoit la meilleure Troupe d’A&eurs qui 
ait jamais été en Province. Elle repréfenta cet 
Ouvrage d'une maniéré qui fatisfit beaucoup une 
très-nombreufe Affemblée : le Gouverneur de la 
Province & l’Intendant y aflifterent plufieurs fois. 

Je fus encore affez heureux pour faire par- 
venir mon Manufcrit entre les mains d’un des 
premiers hommes de l’Europe & de l’Eglife , 
qui foutient le poids des affaires avec fermeté, 
& qui juge des Ouvrages d’efprit avec un goût 
très-sûr. 11 trouva que la Pièce étoit écrite avec 
toute la circonfpeûion convenable. Mais des 
gens malintentionnés l’ayant dénoncée par-tout 
comme un Ouvrage impie &. fcandaleux , ce 
Miniftére me concilia de la retirer , après les 
premières rcpréfentations faites en Août 174a. 
Cette Pièce fut reprife en 1751. Il y eut un 
prodigieux concours ; les cabales & les persé- 
cutions cédèrent au cri public , d'autant plus- 
qu’on commençoit à fentir quelque honte d’avoir 
forcé à quitter fa Patrie , un homme qui tra- 
vailloit pour elle. 

Note fur la Lettre précédente. 

Voici ce que m’apprend Mr. Clément dans fes 
Nouvelles Littéraires Lettre 85. au fujet de la 
repréfentation de Mahomet faite en 1.751. Mr. 
de Voltaire a voulu nous reveiller par fon Ma- 
homet , qui avoit jadis été arrêté à la quatrième 
repréfentation par les intrigues de la cabale ; 
ce qui n’avoit pas empêché le Pape d’écrire à 
l’Auteur une Lettre flatteufe au fujet de cette 
Pièce. Le Poète obtint la permifïion de la re- 
mettre au théâtre ; & voici l’Annonce qui cou- 
roit les rues en attendant. 
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MESSIEURS ET DAMES, 

Vous êtes avertis que le Grand Mahomet qui 
evoit été banni de France après avoir été expofé 
pendant trois jours à la rifée du Public , s'étant 
rendu à Rome pour y gagner le Jubilé , a été 
ebfous par Notre Très- Saint Pire le Pape } en- 
forte qu'il ejl revenu dans cette Capitale , où il 
opérera des merveilles , que l'efprit peut-être ne 
tomprendra pas ; mais qui n'en feront pas moins 
admirables pour tous ceux qui , à l'exemple du 
vénérable Frere Nicaife ( a ) , les confdéreront 
avec les yeux de la Foi. La lijle des miracles qu'il 
doit faire fe trouve chef la veuve Denis ( b ). 
Le Convulfionnaire ( c ) continuera pour lui fes 
exercices. Les Dames groffes font fur-tout invitées 
à le venir voir. 


t 

( a ) Monfieur T***, (b) Nièce de l’Auteur, 
( c ) Le Kain. 

A VE RT JS SE ME NT fur lès Lettres fuivantes 
de Mn de Voltaire a Benoît XIV. & de ce 
• Pontife à Monfieur de Voltaire. 

11 avoit déjà paru une tradu&ion (a) des 
differentes Lettres que nous publions ; mais ellè 
eft trop traînante , trop inexaâe pour avoir été 
faite de l’aveu de Mr. de Voltaire. J’ai eu le 
bonheur de rencontrer une verfion plus digne 


C a ) Dans l' éd. des Œuvres de Monfieur de 
Voltaire , Paris 1757. cet Avertijfement & les 
Lettres du Pape & de Mr. de Voltaire font tirés 
i'une Brochure imprimée en 1760. 
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de l’Original que les précédentes. J*ofe la pré- 
(enter au Public à qui tout ce qui peut faire 
connoître un Pontife , un Prince , un Sçavant 
comme Benoît XIV. doit être précieux. On ne 
fera pas fâché de fçavoir à quelle occafion il 
écrivit à l’Auteur de la Henriade. Ce célèbre 
Poète ayant vû chez un de fesapûs une Eftampe 
du portrait de Sa Sainteté , fut animé tout-à- 
coup de l’entoufiafme qui faifit un génie fupé- 
rieur à la vûe d’un autre génie ; il mit au bas 
cet Impromptu latin qu’il lui fit parvenir. 

1 

Lambertinus hic eftRoma decus , & pater orbis f 

Qui mundum Scriptis docuit , virtutibus ornât. 

On peut rendre ainfi ce Diltique latin pour 
ceux qui n’entendent que le François : - - 

. Du monde & des Romains ce Pontife ejl le perç , 

Sa vertu nous injlruit t fon efprit nous éclaire. 

Mr. de Voltaire prit cette occafion pour 
faire lire au Pere' commun des Fidèles fon 
Mahomet , qui eft la Satyre de la cruauté d’un 
Apôtre barbare , & fon Poème de Fontenoi qui 
eu l’éloge d’un Roi modefte au milieu de la 
viâoire , & ami de la paix dans le fein de la 
guerre. Benoît XIV. reçut avec bonté cet hom- 
mage , St gratifia l’Ecrivain qui le lui rendoit 
de plusieurs Médailles dignes de l’ancienneRome 
Bc d’une Lettre plus précieufe encore que ces 
Médailles. 

,3F 
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LETTRE de Monfieur de Voltaire au Pape 
Benoît XIV. en lui envoyant fa Tragédie 
de Mahomet. 

TRÈS-SAINT PERE, 

Votre Sainteté voudfa bien pardonner la 
liberté que prend un des derniers fidèles , mais 
un des plus grands admirateurs de la vertu , 
de confacrer au Chef de la véritable religion* 
un Ecrit contre le Fondateur d’une religion 
faufle St barbare. 

A qui pouvois-je plus convenablement adreC* 
fer la Satyre de la cruauté 8c des erreurs d’un 
faux Prophète qu’au Vicaire 8c à l’Imitateur du 
Dieu de la vérité 8c de la douceur. 

Que Votre Sainteté daigne permettre que je 
mette à fes pieds & le Livre St l’Auteur. 
J’ofe lui demander fa protection pour l’un 8c 
fa bénédiction pour l’autre. C’el^dans ces fen- . 
timens de vénération que je me prolterne pour 
baifcr fes pieds facrés. 

A Paris , le 17 . Août 1 745 . 

RÉPONSE de Benoît X I V. à Monjieur 
de Voltaire. 

Benoît XIV. Pape , à fort cher Fils , falut & 
bénédiction Apojlolique . 

Il y a quelques femaines qu’on me prefenta 
le votre part votre admirable Tragédie de 
Mahomet , dont la lefture me fut très-agréa- 
>le. Le Cardinal Paffionei me donna enfuite 
n votre nom le beau Poëme Fontenoi. Mgr. 

„ eprohi me communiqua votre Diftique pour 
/. Partie. È 
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moù portait ,• le Cardinal Valenti enfin me 
remit hier votre Lettre dp 17. Août. Chacune 
de ces marques de bonté mériteroit un remer- 
ciement particulier , mais vous voudrez bien 
que j’uniflè ces differentes attentions , pour 
vous en rendre d’attions de graefes générales. 
Vous ne devez pas douter de l’eftime finguliére 
que m’infpire un mérite auffiaplaudi que le vôtre. 

Dès que votre .Diftique fut publié à Rome , 
on nous dit qu’un homme de Lettres françois 
Ce trouvant dans une Société où l’on en parloir, 
avoir repris dans le premier Vers une faute de 
quantité , le mot hic que vous avez em- 
ployé comme bref , & qui félon lui , doit ton- 
jours être long. 

Nous repondimes qu'il étoit dans l’erreur ; 
'que cette fyllabe étoit indifféremment breve 
ou longue dans les Poètes , Virgile ayant fait 
ce tfiot bref dans ce vers : 

Solushic inflexit fenfus , animümque labantem t 

Et long dans cet autre ; 

Hic fihis Priami fatorum , hic exitui ilium. 

pour une perfonne qui n’a pas lû Virgile 
depuis plus de cinquante ans , cette réponfe 
‘Boiis pardît faite à propos. Quoique cette af- 
faire vous regarde perfonnellemént , l’idée que 
rnoùs avons de votre franchife & de votre droi- 
ture nous perfuade que nous pouvons vous en 
faire le Juge. Il ne nous refte plus qu’à vous 
-.donner notre bénédiftion. 

A Ste. Marie Majeure , à Rome , le 17. 'Sep- 
tembre 1745. & le 6 me. de NotreJ’ohtificat, 


t 
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L E T T RE de Remerciement de Mr. de Voltaire 
au Pape Benoît XIV. 

TRÈS- SAINT PERE , 

Les traits de Votre Sainteté font auffi bien 
exprimés dans les Médailles , dont Elle m’a 
gratifié par une bonté toute paiticuliére , 
que ceux de fon efprû St de fon caractère dans 
dans la Lettre qu’Elle m’a fait l’honneur de 
m’écrire. Je mets à fes pieds mes très-humbles 
& très-vives attions de grâces. 

Je me crois forcé de reconnoître fon infail- 
libilité dans les démêlés littéraires , comme 
dans des difputes importantes. Votre Sainteté 
a plus d'ufage de la langue latine que le 
Cenfeur François , dont Elle a daigné relever- 
la méprife. J’admire comment Elle s’eft îap- 
pcllée fi à propos de fon Virgile. Parmi les 
Monarques amateurs des lettres , les Souverains 
Pontifes fe font toujours fîgnalés , mais aucun 
n’a uni , comme Votre Sainteté , la plus pro- 
fonde érudition avec tous les agrémens de labelle 
littérature. Si le Français qui a repris avec fi 
peu de jufteffe la fyllabe hic y avoit eu fon Virgile 
auffi préfent à la mémoire que Votre Sainteté , 
il auroit pû citer plus à propos un Vers ou ce 
mot feft à la fois bref &t long. Ce beau Vers 
me fembloit renfermer un préfage des grâces dont 
votre bonté généreufe m’a comblé. Le voici : 

Hic vir y hic eji tibi quem promitti fœpius audis. 

Rome a dû retentir de ce Vers à l’exaltation 
de Votre Sainteté. C’eft avec les fentimens de 
de là plus profonde vénération de la plys 
vive gratitude que je baifç vos pieds facrés. 
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LETTRE XXIII. 

Samfon. 


J E compofai cet Oréra en 1732. & Monfieur 
Rameau , le plus ®and Muficien de la Fran- 
ce , le mit en mufique. On étoit prêt de le 
jouer , lorfque la même cabale qui fit fufpen- 
dre depuis les repréfentations de Mahomet ou 
du Fanatifme , empêcha qu’on ne repréfentat 
l’Opéra de Samfon ; &c tandis qu’on permettoit 
que ce fujet parut fur le théâtre de la Comé- 
die Italienne , & que Samfon y fit des miracles 
conjointement avec Arlequin , on ne permit 
pas que ce même fujet fut ennobli fur le 
théâtre de. l’Académie de mufique. Le Muficien 
employa depuis prefque tous les airs de Samfon 
dans d’autres compofitions liriques que l’envie 
n’a pu fupprimer. 

5K XXXXXXX)KXXX)(00000((XXX)î( 
LETTRE XXIV. 


Au Sujet de Samfon. 

* *» 

A MONSIEUR*** Sécrétaire de Mgr. 
le Prince de Carignan. 

A Cirey. 1 736. 

¥ Ous , Monfieur , qui êtes le très- digne 
Sécrétaire d’un Prince qui veut bien être 
à la tête de nos plaifirs & qui avez par confé- 
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quent le plus joli département du monde : fai- 
tez-raoi , je vous prie , l’amitié de me mander 
quand il faudra lui envoyer les paroles de 
Samfon. Je n’ai fait cet Ouvrage par aucun 
autre motif, que par celui de contribuer de fort 
loin à la gloire de Mr. Rameûu 8c de fervir à 
fes talens , comme celui qui fournit la toile 
& le chevalet contribue à la gloire du Peintre. 
Mais quoique je ne joue qu’un rôle fort fubalterne 
dans cette affaire , cependant je voudrois bien 
n’avoir aucune difficulté à effuyer , 8c pouvoir 
compter perfonnellement fur la proteftion de 
Mr. le Prince de Carignan , foit pour la ma- 
nière dont cet Opéra fera exécuté , foit pour 
l’examen des paroles. Je me flatte que vous vou- 
drez bien lui faire un peu ma cour 8c que ce fera 
à vous à qui j’aurai l’obligation de fes bontés. 

On mande ici Êque ces Lettres Angloifes 
faifoient* beaucoup plus de bruit qu’elles ne 
méritent , que la plupart des ignorans qui par- 
lent haut dans les caffés devant des gens 
plus ignorans qu’eux , difoient que j’avois 
tort fur Newton , dont ils ne connoifloient que 
le nom , que les Janféniftes m’appelloient Mo- 
linifte , que les Dévots difoient que je fuis un 
Athée , parce que je me fuis mocqué des Qua- 
kers 8c que les indignes ennemis qu’un peu 
de réputation m’a attirés , ne* parlaient que 
de lettres de Cachet pour Te venger de ce que 
mon Livre leur a peut-être fait trop de plaifir 8c 
leur a appris quelque chofe. Vous pouvez 
compter que mon feul embarras efl de fçavoir 
pour qui de tous ces animaux raifouneurs ‘ j’ai 
le plus grand mépris , mais je ne fuis point 
embarraffé de vous dire que je fuis beaucoup 
plus touché de votre amitié que de leurs 
criailleries. * 

' EJ 
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LETTRE XXV. 

Sur fon Talent pour les Opéra. 

J ’A i fait une grande fottife de compofer un 
Opéra ; mais l’envie de travailler pour un 
homme comme Mr. Rameau m’avoit emporté. 
Je ne fongeois qu’à fon génie & je ne m’aper- 
çevoïs pas que le mien ( fi tant eft que j’en 
aie un ) n’eft point fait du tout pour le genre 
lirique ; auffi je lui mandois , il y a quelque 
tems , que j’aurois plutôt fait un Poëme épi- 
que que je n’aurois* rempli des cannevas. Ce 
n’eft pas apurement que je méprife ce genre 
d’Ouvrage. Il n’y en a aucun de méprifable ; 
mais c’eft un talent qui , je crois , me manque 
entièrement Peut-être qu’avec de la tranquillité 
d’efprit , des foins &' les confeils de mes amis , 
je pourrai enfin parvenir à faire quelque chofe 
de moins indigne des talens de notre Orphée ; 
mais je prévois qu’il faudra remettre l’exécu- 
tion de cet Opéra à l’hyver prochain. Il n’en 
vaudra que mieux & n’en fer? que plus défiré 
du Public. Notre grand Muficien , qui a fans 
doute des ennemis en proportion de fon mé- 
rite , ne doit pas être fâché que fes rivaux 
paffent avant lui. Lé Point n’eft pas d’être 
joué bientôt ; mais de réuffir. Il vaut mieux 
être applaudi tard qqe d’être fifflé de bonne 
heure. Il n’y a que le plaifir de vous voir 
que je ne puis différer plus long-tems. 

■ \ ' ❖ . 
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LETTRE XXVI. 

Sur Pandore. 

A Cirey , /e 26. Avril" ly^S. 

S I vous êtes curieux d’avoir Pandore , çlle 
eft avec fa Boëre chez l’Abbé Mouffmot qui 
doit vous la remettre. Ce fera à vous à faire 
que de cette Boëte , il n’en forte pas des 
fifflets ( a ). 

Zulime eft quelque chofe de (i commun au 
théâtre , qu’il faut bien que Pandore foit quel- 
que choie de neuf. Madame à' Aiguillon qui l’a 
luë , dit que c’eft un Opéra à la Milton. Voyez 
de Rameau ou de Mondonville qui , vous voudrez 
choifir ou qui voudra s’en charger ; mais 
voyez auparavant , fi cela mérite qu’on s’en 
charge. 

AVERTISSEMENT fur les Lettres fuivan - 
tes t touchant les démêlés de Mr. l'Abbé Des- 
Fontaines avec Mr. de Voltaire. 

Les premiers nuages entre ces deux Auteurs 
s’élevèrent à l’occafion d’une Tragédie fur la- 
quelle le Poëte demanda fon tentiment» au 
Critique , &c que celui-ci ne trouva pas bonne. . 
Une réfléxion jufte , honnête & polie fur la 
Tragédie de la Mort de Céfar , &. un léger ba* 


(a ) Pauvoit.il en fortir autre chofe ? Mr. de 
Voltaire eft auffi propre à la Poëfte lyrique , ' 
qu'à la Phitofophie fage & tranquille. * 

; 
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dinage fur le temple du goût aigrirent encore 
plus Mr. de Voltaire. Il s’en plaignit par une 
Lettre particulière à l’Abbé Des-Fontaines lui- 
même , qui lui donna là-deffus toute la fatis- 
fafltion qu’il pouvoit fouhaiter ; il en fut con- 
tent &c l’écrivit à l’Abbé Des-Fontaines en 1735. 
dans les termes les plus affeftueux. Sa Lettre 
à ce fujet eft imprimée dans le cinquième Vo- 
lume des Obfervations. Cependant quinze jours 
après la datte de cette Lettre de réconciliation 
8c d’amitié , Mr. de Voltaire écrivit contre 
l’Abbé Des-Fontaines dans le Mercure , 8c fit 
courir, dit-on, des Epigrammes contre lui. Enfin , 
il publia le Préfervatvf ou Critique des Obferva- 
tions fur les Ecrits modernes ; cette Brochure 
finiffoit par une lettre où l’on difoit que Mr. 
de Voltaire avoit tiré l’Abbé Des-Fontaines de 
Bicetre. Il eft vrai que ce Critique célébré y 
fut mis en 1715 . 8c que Mr. de Voltaire em- 
ploya pour lui fes amis ; mais le fouvenir de 
cette avanture deplaifoit au Critique. 

XXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXM 

LETTRE XXVII. 

Sur l'Abbé Des-Fontaines. 

J E ne connois l’Abbé G. Des-Fontaines , que 
parce que Mr. Tiriot l’emmena chez moi en 
17Z4. comme un homme qui avoit été ci-devant 
Jéfuite , 8c qui par conséquent étoit un hom- 
me d’étude. Je le reçus avec amitié , comme 
je reçois tous ceux qui cultivent les Lettres. 
Je fus étonné au bout de quinze jours de re- 
cevoir une lettre de lui , dattée de Bicetre , 
où 4 venoit d’être renfermé. J’appris qu’il avoit 
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été mis trois mois auparavant au Châtelet pour 
le même crime dont ilétoit accufé , & qu’on 
lui faifoit fon Procès 'dans les formes. J’étois 
alors allez heureux pour avoir quelques amis 
très-puilTants que la mort m’a enlevés. Je couru 
à Fontainebleau , tour malade que j’étois , me 
jetter à leurs pieds , je prelTai , je follicitai de 
toutes parts ; enfin j’obtins fon élargifi'ement , 
& la dilcontinuation d’un Procès où il s’agif- 
foit de la vie. Je lui fis avoir la permifiion 
d’aller à la campagne chez Mr. le Préfident 

B mon ami. Il y alla avec Mr. T 

Sçavez-vous ce qu’il y fit ? un Libelle contre 
moi, il le montra même àMr. T qui l’obli- 

gea de le jetter dans le feu } il me demanda 
pardon , en me difant que- le Libelle étoit fait 
un peu avant la date de Bicetre ; j’çus la 
foibleflc de lui pardonner , & cette foibleffe 
m’a valu en lui un ennemi mortel qui m’a 
écrit des Lettres annonymes , St_qui a envoyé 
vingt Libelles en Hollande contre moi. Voilà , 
Monfieur , • une partie des chofes que je puis 
vous dire fur fon compte , &c. 

LETTRE XXVIII. 

Sur le même Sujet. 

V Ous fçavez , Monfieur , le plaifir que me 
font vos Lettres. Elles me fervent d’antido- 
te contre toutes ces miférables Brochures qui 
m’innondent. Tous ces petits infeftes d’un jour 
piquent un moment & dijfparoiflent pour ja- 
mais. Parmi les Satyres qu’on imprime , j’ai 
vû avec douleur une certaine Tragédie de moi, 
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nommée la Mort de Céfar. Les Editeurs ont 
maflâcré ce Céfar plus que n’ont jamais fait 
Brutut 8t Caffius. J’admire l’Abbé Des-Fontai- 
nes de m’imputer toutes les pauvretés , les 
mauvais vers , les phrafes inintelligibles , les 
Scenes tronquées & tranfpofées qui font dans 
cette Edition. Miférable Edition ! Un homme 
de goût diftingue aifément la main de l’Ou- 
vrier , fçait qu’il y a certains défauts , dont 
un Auteur qui connçît les premières réglés de 
fon Art eft incapable. Mais il paroît que l’Abbé 
Des-Fontaines fçait bien mal les réglés du goût , 
de l’équité , de la raifon , de la focieté 8t fur- 
tout de la reconnoiflance. Il n’y a point de 
Lefteur qui ne doive être indigné , quand cet- 
Abbé compare les Stoïciens aux Quakers. Il ne 
fçait pas que les Quakers font des gens pacifi- 
ques , les agneaux de ce monde ; que c’eft un, 
point de religion chez eux de ne jamais aller 
a la guerre , de ne |wrter pas même d’épée. 
i C’eft avec autant d’erreur qu’il prononce que 
Brutus étoit un Particulier ; tout le monde fçait 
affez qu’il étoit Sénateur 8c Préteur ; que tous 
les Conjurés étoient Sénateurs , 8tc. Je ne 
réléverai point toutes les méprifes dans les- 
quelles il tombe ; mais je vous avoue que toute 
ma patience m’abandonne , quand il ofe dire 
que la Mort de Céfar eft une Pièce contre les 
mœurs. .Eft-ce donc à lui de parler des mœurs? 
Quoi ! il fait imprimer une Lettre que je lui 
ai écrite avec confiance. Il trahit le premier 
devoir de la focieté. Je le priois de garder le 
fecret fur ma lettre. & fur le lieu où je fuis , 
& de dire feulement en deux mots que cette 
impertinente Edition de la A|brr de Céfar , n’a 
prefqiie rien de commun avec mon Ouvrage. 
Au lieu de faire ce que je lui demande , il 
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imprime une Satyre , ou il n’y a ni raifon ni 
«quité , & au bout de cette Satyre il donne 
ma Lettre au Public. On croiroit peut-être à 
ce procédé , que c’eft un homme qui a beau- 
coup à fe plaindre de moi , & qui cherche à 
fe venger a tort & à travers ; c’eft cependant 
ce même homme pour -qui je me traînai à 
Verfailles , étant prefque à l’agonie , pour qui 
je follicitai toute la Cour & qu’enfin je tirai 
de Bicetre. C’eft ce même homme que le Mi- 
mftèfe vouloir fiiïre brûler , contre qui les Pro- 
cédures étoient commencées ; celui à qui j’ai 
fauvé l’honneur &. la vie $ celui qüe j’ai loué 
comme un allez bon Ecrivain , quoiqu’il m’eut 
fort foiblement traduit ; -celui enfin qui depuis 
ces fervices eflentiels , n’a jamais reçu de moi 
que des politefies , & qui , pour toute recoft- 
noiflance , ne ceffe de me déchirer. Il veut, 
dans les feuilles qu’il donne toutes les femai- 
nes , tourner la Henriade en ridicule. Sçavez- 
vous bien qu’il en a fait une Edition clandef- • 
tine à Evreux , & qu’il y a mis des vers de 
fa façon. C’étoit bien la meilleure manière de 
rendre l’Ouvrage ridicule. Je vous avoue que 
ce continuel excès d’ingratitude eft bien fen- 
fible. J’avois cru ne trouver dans les Belles- 
Lettres que de la douceur 8c de la tranquillité , 

& certainement ce devroit être leur partage; 
mais je n’y ai rencontré que trouble & qu’amer- 
tume. 

Que dites-vous de l’Auteur d’unç Brochure 
contre les Lettres Philosophiques , qui commence 
par aflurer , que non-feulement j’ai fait impri- 
mer .cet Ouvrage en Angleterre, mais que j’ai 
trompé le Libraire avec qui j’ai contrafté. 
Moi qui ai donné publiquement cet Ouvrage à 
Mr. Tiriot pour qu’il en eut feul tout le 
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profit , peut-on m’accufer d’une bafîefTe fi di- 
rectement oppofée à mes fentimens 8c à ma 
conduite ? Qu’on m’attaque comme Auteur , 
je me tais ; mais qu’on veuille me faire pafler 
pour un mal-honnête homme , cette horreur 
m’arrache des larmes. Vous voyez avec quelle 
confiance je répands ma douleur dans votre 
fein. Je compte fur votre amitié , autant que 
j’ambitionne votre eltime. 

A VE RT I S S E M EN T fur les Lettres fuivan - 

tes au fujet des Démêlés de Mr. de Voltaire 
avec Mr. de Saint-Hyacinthe. 

) 

Saint - Hyacinthe méritoit un peu plus que 
l’Abbé' Des-Fpntaines le courroux de Mr. de 
Voltaire. Dans fa Déification du Docteur Arifi. 
tarchus Majfo , il s’avifa de rappeller une fcéne 
facheufe qui s’étoit pafiee entre un Officier &t 
ce grand Poète. Mr. de Voltaire n’a jamais pû 
pardonner le récit de cette cruelle avanture à 
l’Auteur du Chef - d'ceuvre d'un Inconnu , 8c 
comme cet Ouvrage lui fit une réputation qui 
fubfifle encore , Mr. de Voltaire , pour fe ven- 
ger , a toujours écrit depuis que Saint-Hya- 
cinthe n’en avoit pas fait une ligne. Voyej les 
Lettres fecretes de Voltaire , petit vol. in- iz. 
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/LETTRE XXIX. . 

A MONSIEUR BERGER. 

Sur Saint -Hyacinthe. 

M On cher Ami , voulez-vous me rendre un 
fignalé fervice ? Il faut voir Saint-Hyacin- 
the. Je ne le connois pas , direz-vous , il faut 
le connoître i on connoît tout le monde quand 
il s’agit d’un ami. Mais Saint-Hyacinthe eft un ‘ 
homme décrié ; 8c qu’importe ! Voici de quoi 
il s’agit. Il eft cité dans le Livre infâme de 
Des-Fontaines , pour avoir écrit contre moi un 
Libelle intitulé : Déification d'Arifiarchus. Or 
je ne l’ai jamais offenfé ce Saint-Hyacinthe. 
Pourquoi donc imprimer contre moi des im- 
poftures fi affreufes ? Veut-il les foutenir ? Je 
ne le crois pas. Que lui coûtera-tril de ligner 
, qu’il n’en eft pas l’Auteur ? ou qu’il les dé- 
telle , ou qu’il ne m’a point eu en vûe t 
Exigez de lui un mot qui lave cet outrage 8c 
qui prévienne les fuites d’une querelle cruelle, 
faites-lui écrire un petit mot dont il réfulte 
la paix 8c l’honneur , je vous en conjure. 
Courez , rendez-moi ce fervice. Je ne demande 
que le repos , procurçz-le à votre Ami. 

A Cirey , 8. Janvier 1739. 



I. Partie. T 
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LETTRE XXX. 

Sur le même Sujet. 

J E vous fupplie , Moniteur , fi-tdt la préfente 
reçue , d'aller chez Mr. à'Argental. C’eft 
Vami le plus refpeâable 6c le plus tendreque 
faye jamais eu. 11 fait toute ma confolation &c 
toute mou efpérance dans cette affaire , 6c fa 
vertu prend le parti de l’innocence contre 
-l’homme le plus fcélérat , le plus décrié , mais 
le plus dangereux qui foit dans Paris. 

Comme il n’a pas toujours le temsde m’écrire 
6c que j’ai un befoin preflànt d’être inftruit à 
tems , de peur de faire de fauffes démarches , 
6c que d’ailleurs il demeure trop loin de la 
grande polie , il pourra vous inllruire des 
chofes qu’il faudra que je fçache. Il connoît 
votre probité ; parlez-lui , écrivez-moi 6c tout 
ira bien. Il s’en faut bien que je fois content de 
St. Hiacinthe. Il n’a, pas plus réparé l’infame ou- 
trage qu’il m’a fait , qu’il n’ell l’Auteur du Ma- 
thanajius. N’avez-vous pas vû l’un 6c l’autre 
Ouvrage ? N’y reconnoilfez-vous pas la différence 
des Ailes / C’ell Salengre 6c Sgravejende qui 
ont fait le Mathanafius. Saint -Hyacinthe n’y a 
fourni que fa chanfon. Il eft bien loin , ce 
miférable , de faire de bonnes plaifanteries. Il 
a escroqué la réputation d' Auteur de ce petit 
Livre , comme il a volé Mde. Lambert. Infâme 
Efcroc 6c fot Plagiaire , voilà l’hiftoire de fes 
mœurs 6c de fon efpçit. Il a été Moine , Sol- 
dat , Libraire , Marchand de Caffé , 6c vit 
aujourd’hui du profit du Biribi. Il y a vingt 
ans qu’ü écrit contre moi des Libelles , le 
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depuis Œdipe , il m’a toujours fuivi comme 
un Roquet qui aboyé après un homme qui pafl*e 
fans le regarder. Je ne lui ai jamais donné le 
moindre coup de foüet ; mais enfin je fuis las 
de tant d’horreurs , & je me ferai juftice d’une 
façon qui le mettra hors d’état d’écrire. 

Si vous voulez prévenir les fuites funeftes 
d’une affaire très-férieufe ; parlez-lui de façon 
à obtenir qu’il ligne au moins un déûtveu, 
par lequel il proteffe qu’il ne m’a jamais eu 
en vûë , & que ce qui eft raporté dans l’Abbé 
Des~Fontoines ; eft une calomnie horrible. Je 
ne l’ai jamais offenfé. Je le défie de citer un 
mot que j’aye jamais dit de lui. Faites-lui par- 
ler par Mr. Rémond de St. Mard. Il y a à Paris 
une Mde. Chambonin , qui demeure à l’Hôtel 
de Modene ; elle eft ma parente ; ’c’eft une 
femme ferviable , aâive , capable de tout faire 
réuffir ; voudriez-vous l’aller trouver &. agir de 
eoncert. Comptez fur moi , mon cher Berger , 
comme fur votre meilleur ami. 


A Cirey , le 16. Février 1739. i 
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LETTRE XXXI. 

AU MEME. 


Sur le même. 

E S T - 1 L vrai que vous ayez vû Saini-Hyaein- 
the ? Ce malheureux n’en vaut pas la peine. 
C’eft un de ceux qui deshonorent le plus les 
Lettres 8t l’humanité. Il n’a guéres vécu à 
Londres que de mes aumônes 8* de fes libel- 

F 2 
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les. Il m'a Volé 8c il a ofé m’outrager. Efcroc 
public , plagiaire qui s’eft attribué le Matha- 
nafius de Salengre 8c de Sgravejende , fait pour 
mourir par le bâton ou par la corde ; je ne dis 
rien de trop. Dieu merci , je n’ai des ennemis 
que de cette efpèce 8c des amis de la vôtre. 
Comptez fur moi pour jamais. 

xxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxx 

; LETTRE XXXII. 

A U M E M E. 

Voyage à Bruxelles. : 

N O u s partons demain (a) mon cher Cor- 
refpondant. Dans quelque pays que l’ami-., 
tié me conduire , vos Lettres me feront tou- 
jours bien du plaifir. Je vous adreffe un mot 
pour Mr. de Biliy , dont je ne fçai pas la 
demeure. N’oubliez pas vos amis qui vont plai- 
der dans les Pays-Bas. Adrelfez , je vous prie y 
vos Lettres à Mde. la Marquife du Châtelet à 
l’Impératrice , à Bruxelles. Je n’ai que le tems 
de vous renouveller les affurances de mon ami- 
tié. Je vais m’arranger pour partir. 

A Cirey , le Mai 1739. 


( a ) Pour Bruxelles , où un Procès appell'oit 
Mde. la Marquife du Châtelet, 
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LETTRE XX XI IL 

AU M E M E. 

Séjour à Bruxelles. 

J ’A 1 fait mille tours , je fuis à préfent fixé 
à Bruxelles , & réformé à la fuite d’un Pro- 
cès. Rien ne peut mieux , mon cher Moniteur , 
égayer l’ennui de la chicane que vos agréables 
Lettres. Les nouvelles de Paris en deviennent 
plus intéreffantes , quand elles paffent par vos 
mains. Ma vie eft ici aufiî uniforme &. aufli 
tranquille qu’elle l’étoit à Cirey , à cela près 
qu’on y parle beaucoup moins de RouJJeau qui 
ne f# montre nulle part , 8t dont on ne m’a 
pas prononcé le nom. Mr. Fallu m’a écrit en 
dernier lieu , qu’il étoit très-dilpofé à faire à 
Mr. de Billy tous les plaifirs qui dépendront de 
lui , & cela eft , je vous allure , très-indépen- 
t dant de ma chétive recommandation. Adieu t 
mon ami. Mes Lettres font aufli ftériles que 
les nouvelles de ce Pays ici , je vous embrafle 
de tout mon cœur , St j’attends de vous des 
Lettres auffi longues que la mienne eft courte; 
car qui écrit bien doit écrire beaucoup. 

A Bruxelles le 17. Juin 1739. 
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LETTRE XXXIV. 

AU MEME. 

Fête donnée par Monjieur de Voltaire. 

J E reçois votre Lettre du *5. Vous ne pouvez 
ajouter , Moniteur , au plaifir que me font 
vos Lettres , qu’en détruifant le bruit qui fo 
répand, que j’ai envoyé mon Siècle de Louis 
XIV. à Prault. Je fçai qu’on n’en a que des 
copies très-infidéles , & je ferois fâché que les 
Copies ou l’original fuflënt imprimés. 

Je n’aurai jamais d’auffi brillantes nouvelles 
à vous apprendre , que celles que vous nous 
envoyés. C’eft ici le pays de l’uniformité. 
Bruxelles eft fi peu bruyant que la plus grande 
Nouvelle d’aujourd’hui eft une très.petite Fête 
que je donne 'à Mde. du Châtelet , à Mde. In 
PrincefTe de Chimai 6t àMr. le Duc d 'Aremberg. 
RouJJeau , je crois , n’en fera pas. C’eft sûre- 
ment la première Fête qu’un Poëte ait donné* 
à fes dépens , St où il ny ait point de Poëfie. 
J’avois promis une Devife fort galante pour le 
feu d’artifice ; mais j’ai fait faire de grandes 
Lettres bien fomineufes qui difent : Je fuis du 
Jeu ; va tout. Cela ne corrigera pas no» Dames 
qui aiment un peu trop le firélan ; je n’ai 
pourtant fait cela que pour les corriger. 


A Bruxelles le, 


174 *^ 
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LETTRE XXXV. 

Au 'Marquis Mattéi Sur Mérope , 1743. 

Eloge de la Mérope du Marquis Mcjfîi. 

V Ous qui avez donné à vos compatriote* 
des modèles en plus d'un genre ; vous leur 
avez donné dans votre Mérope l’exemple d’une 
Tragédie fimple St intéreffaute. J’en fus faili 
dès que je la lus j mon amour pour ma Pa- 
trie ne m’a jamais fermé les yeux fur le mériw 
des Etrangers ; au contraire , plus je fuis bon 
Citoyen , plus je cherche à enrichir mon pays 
des tréfors qui ne font point nés dans fon fein. 
Mon envie de traduire votre Mérope redoubla 
lorfque j’eus l’honneur de vous connoître à 
Paris en 1733- Je m’apper^us qu’en aimant 
l’Auteur , je me fentois encore plus d’inclina- 
tion pour l’Ouvrage ; mais quand je voulus y 
travailler , je vis qu’il étoit abfolumeot impo- 
fible de la faire paffer fur notre Théâtre Fran- 
çois. Notre délicateffe eft devenu* exceflive ; 
nous femmes peut-être des Siharites plongés 
dans le luxe , qui ne pouvons fupporter cet 
- air naïf & ruûîque , ces détails de la vie cham- 
pêtre que vous avez imités du Théâtre ûrec. 

Ma Mérope fut achevée au commencement 
de 1736. à peu près telle qu’elle eft aujourd’hui. 
D’autres études m’empêcherent de la donner 
au Théâtre ,• mais la ration qui m’en éloignoit 
le plus , étok la crainte de la faire paraître 
après d’autres Pièces heureufes,dsos lefqueller on 
avoit vû depuis peu le même ûijet tous des noms 
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difFérens. Enfin j’ai hazardé ma Tragédie , & no- 
tre Nation a fait connoître qu’elle ne dédaignoit 
pas de voir la même matière différemment 
traitée. 

*mm*«î**m*«î*t**î**:W* 

LETTRE XXXVI. 

A MONSIEUR***. 

Satyre de la Mérope du Marquis Maffèl. 

V O (r s me demandez ce que penfent les 
Littérateurs fur la Mérope de Mr. Maffèl. 
Us penfent qu’il s’eft contenté de ce que 
préfente naturellement fon Sujet , & qu’il n’y 
a mis aucun art théâtral. Les fcénes fouvent 
ne font point liées & le théâtre fe trouve vuide ; 
défaut qui ne fe pardonne pas aujourd’hui aux 
moindres Poètes. Les A&eurs arrivent & par- 
tent fouvent fans ràifon ; défaut non moins 
effentiel. Nulle vraifemblance , nulle dignité , 
nulle bienféance , nul art dans le dialogue , 
& cela dès la première fcéne , où l’on voit 
un Tyran raifonner paifiblement avec Mérope , 
dont il a égorgé le mari & les enfans , & lui 
parler d’amour ; cela feroit fifflé à Paris par 
les moins connoiffeurs. 

En un mot , Monfieur , l’Ouvrage de Maffii 
elt un très-beau fujet , & une très-mauvaife 
Pièce. Tout le monde convient à Paris que la 
repréfentation n’en feroit pas achevée , & tous 
les gens fenfés d’Italie en font très-peu de cas. 
C’eft très-vainement que l’Auteur dans fes vo- 
yages n’a rien négligé pour engager les plus 
mauvais Ecrivains à traduire fa Tragédie ; il 
' Iui étoit bien plus aifé de payer un Traducteur 
que de rendre fa Pièce bonne. 


Digitized 



peint par lui-mêthe. 6 g; 

*XXXXXXXXXXXX*QCXXXXXXX 

S “ 

LETTRE XXXVII. 

La Mort de Céfar. 

J E traduifis en vers il ya quelques années, 
plufieursmorceaüxdes meilleurs Poètes d’An- 
gleterre , pour l’inftruûion de mes amis , 6c 
par-là j’engageai beaucoup de perfonnes à ap- 
prendre l’Anglois ; enforte qu’aujourd’hui cette 
langue eft devenue familière aux|gensde Lettres. 
C’eft rendre fervice à l’efprit humain de l’orner 
ainfi des richefles des pays étrangers. 

Parmi les morceaux les plus fînguliers de» 
Poètes Anglois que je traduifis , je donnai 1 » 
Scène d 'Antoine 8c du peuple Romain , prife 
de la Tragédie de . Jules~Céfar , écrite il y a 
cent cinquante ans par le fameux Phakefpear. 
On me pria de donner le refie de la pièce ; 
mais au lieu de traduire cet Ouvrage monf- 
trueux , je compofai dans le goût Anglois la 
Mort de Céfar repréfentée pour la première fois 
le 29. Août 1743. On en avoit donné une Edi- 
tion frauduleufe en 1745. Sc ce fut à cette oc- 
cafion que -j’écrivis cette Lettre à l’Abbé 
Des-Fontaines. 
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LETTRE XXXVIII. 

A MONSIEUR L’ABBÉ D. F. 

•Sur /a Tragédie de la Mort dt Céjar. 

M Onbieur, je m’amufai , il y a quelques 
années, à faire une Tragédie en trois 
Aftes de la Mort de Jules-Céfar. C’cft une Pièce 
d’un caraftère tout oppofé au goût de notre 
Nation. Il n’y a point de femme dans cette 
Pièce ,il n’eft queftion que de l’amour de la Patrie; 
d’ailleurs elle eft aufii finguliére par l’arrange- 
oiet théâtral que par les feritimens. En un mot 
elle n’eft point faite pour le Public. Je l’avois 
confiée , il y a deux ans à Mefiieurs de * * , 
qui la repréfenterent fk qui eurent la fidélité 
de n’en garder aucune copie. J’ai eu en der- 
nier lieu la même confiance dans Mr. l’Abbé 
A*** , Provifeur d’H**, que j’aime 6t que 
j’eftime ; mais il n’a pu , malgré fes foins 
empêcher que quelqu’un de fon Collège n’en 
ait tiré une copie. 

Voilà la Tragédie imprimée , à ce que j’ap- 
prends , pleine de fautes , de tranfpofitions &c 
d’omilîions confidérables. On dit même que le 
Profefleur de Rhétorique d’H*** qui étoit 
chargé de la repréfentation , y a changé plu- 
fieurs vers : ce n’eft plus mon Ouvrage : je 
fens bien cependant qu’on me jugera comme 
fi j’étois l’Editeur , & que la calomnie fe join- 
dra à la critique. Tout ce que je demande , 
c’eft qu’on fçache que cette Pièce n’eft point 
imprimée telle que je l’ai faite , &t que je fuis 
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bien lein d’avoir la moindre part à cette Edi. 
lion. Je vous prie d’ea dire deux mots dans 
l-eccafton. . 

A Cirey pris de Vajffi en Champagne , ce 7 , 
Septembre 1735 ^ 

LETTRE XXXIX. 

Sur le Panégyrique de Louis XV. 

« 

C E Panégyrique , d’autant jîlus éloquent 
qu’il ne paroît pas prétendre a l’éloquence , 
étant fondé uniquement fur les faits , eft éga- 
lement glorieux pour le Roi & pour la Na- 
tion- Je ne crois pas qu’on puifle lui comparer 
celui que Pelijfon compofa pour Louis XIV. 
Ce n’étoit qu’un difcours vague ; celui-ci eft 
appuyé fur les événemens les plus grands , fur 
les anecdotes les plus mtéreffantes. C’eft un 
tableau de l’Europe ; c’eft un précis de la 
guerre ; c’eft un Ouvrage qui annonce à cha- 
que page un bon Citoyen ; c’eft un éloge où 
il n’y a pas un mot qui fente la flatterie ; il 
devroit avoir été prononcé dans l’Académie 
avec la plus grande folemnité ; & la Capitale 
doit l’envier aux Provinces où il a été imprimé. 

XXMXXXXXXXXXXXXXXXXXXM 
LETTRE XL. 

Sisr Us manceuvres de fes Ennnemis. 

r ’A* été tenté d’avoir beaucoup de vanité f 
quand fai vû que nos grands Ecrivain? en 
foient avec moi , comme on en -avoir agi avec 
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Pope (a). Je puis dire que j’ai valu des ho- 
noraires aflez paffables à plus d’un Auteur. 
J’avois , je ne fçai comment , rendu à l’illuftre 
Abbé Des-Fontaines une leger fervice. Mais 
comme ce fervice ne lui donnoit pas de quoi 
vivre , il fe mit d’abord un peu à fon aife , 
Stu fortir de la maifon dont je l’avois tiré , 
par une douzaine de libelles contre moi > qu’il 
ne fit à la vérité que pour l’honneur des Let- 
tres & par un excès de zélé pour le bon 
goût. Il fit imprimer la Henriade dans laquelle 
il inféra des vers de fa façon', & enfuite il 
critiqua ces mêmes vers qu’il avoit faits. J’ai 
foigneufement confervé une Lettre que m’é- 
crivit un jour un Auteur de cette trempe. Mon- 
fieur , j'ai fait imprimer un libelle contre vous. Il 
y en a 400 . Exemplaires -, Ji vous voulez m'envoyer 
400 livres , je vous remettrai tous les Exemplai- 
res fidèlement. Je lui mandai que je me donne- 
rois bien de garde d’abufer de fa bonté , que 
ce feroit un marché trop- défavantageux pour 
lui , &c que le débit de fon livre lui va'udroit beau- 
coup davantage ; je n’eus pas lieu de me re- 
pentir de ma généralité. 

Il eft bon d’encourager les gens de Lettres 
inconnus qui ne fçavent où donner de la tête. 
Une des plus charitables aftions qu’on puifTe 
faire en leur faveur , eft de donner une Tra- 


y’ 


( a ) Pope étoit violent , emporté , vain , 
méprifant. Il dédaignoit plufieursde fies Confrères , 
& ils lui rendoient dédain pour dédain. Cétoit 
moins fa gloire qui irritoit que fon caractère. 
Quant à Monfieur de Voltaire il ne reffemble 
pas du tout a Pope } il ejl doux » affable , roo- 
defie . &c, &c, 

Çédiç 
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édie au Public. Tout auffi-tôt vous voyez 
dore des Lettres à des Dames de Qualité ; Cri- 
que impartiale de la Pièce nouvelle : Lettre 
‘un Ami à un Ami ; Examen réfléchi ; Examen 
tr fcénes ; & tout cela ne laide pas de fe 
sndre. 

Mais le plus sûr fecret pour un honnête 
ibraire , c’eft d’avoir foin de mettre à la fin 
îs ouvrages qu’il, imprime toutes les horreurs 
: toutes les bêtifes qu’on a imprimées contre 
Auteur. Rien n’eft plus plus propre à piquer 
çuriofité du Lefteur 8c à favorifer le débit. 

: me fouviens que parmi les déteftables Edi- 
ons qu’on a faites en Hollande de mes pré- 
ndus Ouvrages , un Editeur habile d’Amfter- 
im voulant faire tomber une Edition de la 
aye , s’avifa d’ajoûter un recueil de tout ce 
l’il avoit pû ramalfer contre moi. Les pre- 
iers mots de ce' recueil difoient que j’étois 
i chien rogneux. Je trouvai ce Livre à Magde- 
>urg entre les mains du Maître de la Polie , 
ù ne ceflfoit de me dire combien il trouvoit 
: petit morceau éloquent. En dernier lieu , 
:ux Libraires d’Amfterdam pleins de probité , 
>rès avoir défiguré tant qu’ils avoient pû la 
mriade 8c mes autres Pièces , me firent l’hon- 
;ur de m’écrire , que fi je permettois qu’on 
à Drefde une meilleure Edition de mes 
uvrages , qu’on avoit entreprife alors , ils 
roient obligés en confciencc d’imprimer con- 
e moi un Volume d’injures atroces , avec le 
us beau papier , la plus grande marge 8c le 
eilleur caraûère qu’ils pourroient. Ils m’ont 
nu fidèlement parole. Ils ont eu même l’at- 
ntion d’envoyer leur beau recueil , à un des 
us refpeftables Monarques de l’Europe , à la 
our duquel j’avois alors l’honneur d’être. Le 
/. Partie. G 
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Prince a jetté leur Livre au feu ( a ) , en di- 
fant qu’il falloit traiter ainfi MM. les Editeurs. 
Il eft vrai qu’en France ces honnêtes gens fe-- 
roient envoyés aux galeres ; mais ce feroit trop 
gener le commerce qu’il faut toujours favorifer. 

A V E RT I S S E MENT furies Démêlés de 
de Mr. de Voltaire avec Rouffeau. 

» 

Au mois d’Août 1710. des Dames de la con» 
noiffance de Rouffeau le menèrent voir une 
Tragédie des Jéfuites. A la diftribution des 
Prix , il entendit appeller deux fois François- 
Marie Arouet. Il demanda au Pere Tarteron qui 
étoit ce jeune homme. Le Pere Tarteron lui 
répondit , que c’étoit un petit garçon qui 
annonçoit des difpofitions pour la Poefie : il 
propofa de le faire venir ; à quoi Rouffeau 
confentit. Le Jéfuite l’alla chercher , & revint 
un moment après avec un jeune homme d’une 
phifionomie affez mauvaife , mais vive & ani- 
mée. C’étoit le petit Arouet , qui fut flatté des 
complimens & des careffes que lui fit Rouffeau . 
Deux ans après , ce fameux Poëte réfugié à 
Soleure , en reçut une Lettre accompagnée 
d’une Ode qu’il avoit compofée pour le prix 
de l’Académie françoife. Mr. Arouet lui en 
demandoit fon fentiment f qu’il ne balança pas 
à lui marquer avec la fincerité qu’on doit à 
la confiance d’un jeune homme. Cette Ode fut 
mife au rebut , & l’année fuivante une fécondé 
Ode qu’il avoit faite pour prendre fa revanche , 
eut le même fort. Il continua d’écrire detemsen 
tems à Rouffeau , toujours avec des tranfports 


C a ) Feroit-il la même chofe aujourd'hui i 
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d’admiration , l’appellant fon Maître 8c fon Modè- 
le , St lui adreflant quelquefois des Pièces de fa 
façon , entr’autres fa Tragédie d ’ÛEdipe , à la- 
quelle VHorace françois donna des éloges , quoi- 
qu’il y trouvât beaucoup de défauts. Il avertif- 
foit feulement le jeune Auteur de parler dé- 
formais avec un peu plus de retenue de So- 
phocle 8c des autres qu’il maltraitoit dans fes 
Préfaces. Il fit un voyage à Bruxelles , fie ne 
quitta prefque pas le grand Roujfeau ; il lui 
confia fon Poème de la Ligue appelle depuis 
la Henriade. Roujfeau le lui tendit deux jours 
après , en lui confeillant en homme lage 8c 
en véritable ami , d’y corriger les déclamations 
fatyriques 8c paflionnées , où il s’emportoit à 
tout propos contre i’Eglife Romaine , le Pape, 
les Prêtres féculiers 8c réguliers , enfin contre 
tous les Gouvernetnens Eccléfiaftiques 81 Poli- 
tiques , le priant de fonger qu’un Poème épi- 
que ne devoit pas être traité comme une Sa- 
tyre ; que c’étoit le ftile de Virgile qu’on de- 
volt s’y propofer pour modèle , 8c non celui 
de Juvenal. Malgré ces avis , tout alloit encore 
affez bien entre ces deux Poètes , lorfqu’un 
jour Mr. de Voltaire ayant invité RouJJeau à une 
promenade Jtors de la ville , il s’avifa de lui 
reciter une certaine Epître , St dont le fujet 
étoit contraire à la façon de penfer de Rouf- 
feau , qui ne pût s’empêcher de lui marquer fa 
furprife 8c fon mécontentement ; il l’arrêta dès 
les premiers vers. Mr. de Voltaire voulu con- 
tinuer , Roujfeau l’interrompoit encore 8c lui dit 
avec fermeté qu’il alloit defeendre de caroffe , 
s’il ne changeoit de difcoürs. 11 fe tût alors , 
8t le pria de ne point parler de cette Pièce. 
Depuis ce jour Mr. de Voltaire fut plus refervé 
qu’à fon ordinaire avec Roujfeau. 11 partit enfin 

G z 
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St ne crut pas devoir ménager le grand Poëte 
qu’il avoit tant admiré ,• il fe permit contre lui 
les propos les plus odieux dans Tes converfa- 
tions en Hollande 8t à Paris. Mais la grande 
époque de fon reflentiment fut en 1731. à 
l’occafion de la Tragédie de Zdire qu’on jouoit 
alors. Mr. de Launay , avec qui Roujfeau avoit 
fait connoiflance par écrit , lui envoya cette 
Pièce auffi-tôt qu’elle fut imprimée ; il y joignit 
fes réfléxions fur l’Ouvrage St fur l’Auteur. 
Roujfeau lui répondit fur le même ton ; cette 
rëponfe courut contre fon intention. Mr. de 
Voltaire y fut très-fenfible , St dès ce moment 
il fe mit en tête de rabaifler le grand RouJJeau. 
Il fit fes premiers aftes d’hoftilités dans le fa- 
meux Temple du Goût , 8t n’a jamais depuis 
quitté les armes. 

LETTRE XL I. 

A MONSIEUR BERGER. 

Sur Roujfeau. 

J E vous prie d’aller voir les Jéfuites , le Pere 
Brumoi fur-tout , il vous recevra bien 8t com- 
me vous le méritez -• qu’il vous montre Mérope , 
afliirez-le de mon eftime , de mon amitié St 
de ma reconnoiflance ; dites- lui que je lui 
écrirai inceflamment. Il aime Roujfeau , mais 
il aime encore plus la vérité 8t la paix. Il me 
paroît un homme d’un grand mérite , mette* 
au net en fa préfence les procédés de Roujfeau 
St les miens : faites-lui fentir que depuis 50. 
ans Roujfeau a déchiré maîtres , bienfaiteurs, 
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dmis , tous les gens de Lettres , 8c que je 
fuis le dernier à qui il a fait la guerre. Je fçai 
me venger , mais je fçai pardonner. J’ai eu des 
occafions d’exercer ma jufte vengeance , qu’on 
m’en donne de montrer que je peux oublier l’in- 
jure. Affurez fur-tout les Jéfuites d’une vérité 
qu’ils doivent fçavoir , c’eft qu’il n’ell pas dans 
ma manière d’être , d’oublier mes maîtres 6c 
ceux qui m’ont élevé. 

lettre xlii, 

AU MEME. 

Sur le même. 

A Cirey , le Novembre 1738 . 

J E vous envois , mon cher Correfpondant , 
un petit Ouvrage d’une main refpeftable ; 
je vous prierai de le rendre public , en le fai- 
fant imprimer inceffamment , vous me ferez un 
vrai plaifir. Il faut confondre le mauvais goût 
comme les mauvaifes mœurs ; je vous prie fur- 
tout de parler au jeune Saurin ; il eft bien in- 
téreffé à affermir la honte d’un homme dont 
la réhabilitation feroit la honte du vieux Saurin 
Pere St la perte du fils. 

XXXXXXXOî (XXXXXXXXXXXXXX 

LETTRE X L 1 1 1. 

AU MEME. 

Sur le même. 

J E vous prie de donner à Mr. Saurin le jeune 
& à Mr. de Crébillon , des copies de l’Ode fur 
l’ingratitude j ils font tous deux fils de perfon- 

G J 
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nés diftmguées dans la Littérature , que Roujfeau 
a indignement attaquées y ils doivent s’unir con- 
tre l’ennemi commun. Si Roujfeau revenoit , 
fon hypocrilîe feroit dangereufe à Mr. Saurin 
le Pere , St le contre-coup en tomberoit fur le 
Fils ; je fçai fur cela bien des particularités. 

Je défie Mr. le Chevalier de Villefort d’avoir 
dit St même d’avoir connu combien on eft 
heureux à Cirey. Les nuages que les RouJJeau 
St les Des-Fontaines veulent élever du fein de 
la fange où ils rampent , ne vont pas jufqu’à - 
moi : je crache quelquefois fur eux ; mais c’eft 
fans y fonger. 

(a) LETTRE XL I V. 

A MONSIEUR C** , 

Editeur des Œuvres de RoufTeau , 1741. 

J ’A 1 reçu , Monfieur , la Lettre que vous 
m’avez fait l’honneur de m’écrire , avec votre 
projet de Soufcription pour les Œuvres du cé- 
lébré Pcëte dont vous étiez ami. Je me mets très- 
volontiers au rang des Soufcripteurs , quoique 
j’aye été malheureufement au rang de fes en- 
nemis les plus déclarés ; je vous avouerai mê- 
me que cette inimitié pefoit beaucoup à mon 


(a') Voilà une Lettre bien Jînguliére , après 
toutes les Satyres que Mr. de Voltaire avoit pu- 
bliées contre Rouflêau ; mais il faut fçavoir qu'on 
le força de l'écrire , en le menaçant de publier 
plujieurs Pièces fatyriques trouvées dans le Porte* 
feuille de Rouffeau, 
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ceur : j’ai toujours penfé , j’ai dit , j’ai écrit 
[ue les gens de Lettres devroient être tous 
reres. Ne les perfecute-t-on pas aflez ? faut-il 
u’ils fe periëcutent encore eux-mêmes les uns 
es autres? plut-à-Dieu qu’ils pulTent s’aider , 
e foutenir , fe confoler mutuellement ! Il fem- 
iloit que la deftinée , en me conduifant à la 
ille où l’illuftre &c malheureux RovJJ'eau a fini 
es jours , me ménageoit une réconciliation 
vec lui. L’efpéce de maladie dont il étoit 
iccablé , m’a privé de cette confolation , que 
ious aurions tous deux également fouhaité ; 
'amour de la paix l’eut emporté fur tous les 
ujets d’aigreur qu’on avoit femés entre nous, 
les talens , fes malheurs , 8c ce que j’ai oiii 
lire ici de l'on caractère , ont banni de mon 
:œur tout reflentiment , 8c n’ont laifl'é mes 
^eux ouverts qu’à fon mérite. Votre amitié 
>our lui, Moniteur, contribue fur- tout à me 
éconcilier avec fa mémoire. J’attends avec im- 
tatience une Edition que votre goût rendra 
ligne du Public , à qui vous la préfentez ; j’en 
etiens deux Exemplaires , 8c je fuis charmé 
|tie cette occafion me procure le plaifir de 
ous dire à quel point je vous eftime , 8c 
ombien j’ai l’honneur d’être , 8cc. 

FTtTTTtttTtTttt t t TT T Tt T TT T T 

LETTRE X L V. . 

Sur les malheurs de Rouffeau. 

C Eux qui ont fait imprimer le Recueil des 
Lettres de RouJJeau dévoient pour fon hon- 
teur les fupprimer à jamais; elles font dépour- 
vues d’efprit 8c très-fouyenj de .vérité : elles fe 
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contredilent ; il dit le pour 6c le contre : il 
loue & il déchire les mêmes perfonnes : il parle 
de Dieu à des gens qui lui donnent de l’argent , 
& il envoyé des Satyres à Brojfette qui ne lui 
donne rien. 

La véritable caufe de fa derniere difgrace 
chez le Prince Eugène , puifque vous la voulez 
fçavoir , vient d’une Ode intitulée la Palinodie 
qui n’eft pas affurément fon meilleur Ouvrage. 
Cette petite Ode étoit contre un Maréchal de 
France , Miniftre d’Etat , qui avoir été autre- 
fois fon Prote&eur. Ce Miniftre marioit alors 
une de fes filles au fils du Maréchal de Villars. 
Celui-ci informé de l’infulte que faifoit Roujfeau 
au beau-pere de fon fils , ne dédaigna pas de 
l’en faire punir , toute méprifable qu’elle étoit. 
Il en écrivit au Prince Eugène , &c ce Prince 
retrancha à Roujfeau la penfion qu’il avoitla 
générofité de lui faire encore , quoiqu’il crut 
avoir fujet d’être mécontent de lui , dans l’af- 
faire qui fit pafler le Comte de Bonneval en 
Turquie. Madame la Maréchale de Villars , 
dont je ferois forcé d’atteiler le témoignage , 
s’il en étoit befoin (a) , peut dire fi je ne 
tâchai pas d’arrêter les plaintes de Mr. le Ma- 
réchal , & fi elle-même ne m’impofa pas fi- 
lence , en me difant que Roujfeau ne méritoit 
point de grâce voilà des Faits , Moniteur , 
des Faits authentiques. Cependant Roujfeau crut 
toujours que j’avois engagé Mr. le Maréchal 


( a ) Oui , il en ejl befoin , car dès 1718. Mr. 
de Voltaire parloit de Roufieau d'une manière 
indigne , quoiqu'il lui écrivit des Lettres en 
file de Panégyrique. Voyez ci-de flous une Lettre 
à Mr. de La-Faye . 
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: V illars à écrire contre lui au Prince Eugène. 
Si je ne fus pas la caufe de fa difgrace au- 
es de ce Prince , je vous avoue que je fuS 
lufe , malgré moi , qu’il fut chaffé de la 
aifon de Mr. le Duc d ’Aremberg. Il prétendit 
ins fa mauvaife humeur , que je l’avois accufé 
îpràs de ce Prince , d’être en effet l’Auteur 
:s Couplets pour lefquels il avoit été banni 
; France. Il eut l’imprudence de faire impri- 
mer dans un Journal de Du-Saufet cette im- 
oiture. Je me fentis obligé pour toute expli- 
ttion d’envoyer le Journal à Mr. le Duc 
Aremberg , qui chaffa RouJJeau fur ce feul 
xpofé. Voilà , pour le dire en paffant , ce 
u’a produit la détéftable 8t hontcufe licence 
j’on a prife trop long-temps en Hollande , 
'inférer des Libelles dans les Journaux , 8c 
e deshonorer par ces turpides , un travail 
ttéraire imaginé en France pour avancer les 
rogrès de l’efprit humain. Ce fut ce Libelle 
ui rendit les dernières années de Roujfeau bien 
îalheureufes. La preffe , il le faut avouer , çft 
CVèftüë Utl des néaux ( b ) de la Société , 8t 
n brigandage intolérable. 

Au refte , Monfieur , je vous l’avouerai har- 
iment : quoique je ne me fuffe jamais ouvert 

Mr. le Duc d 'Aremberg fur ce que je penfois 
les Couplets infâmes 8c de la fubornation 
les témoins qui attirèrent à Roujfeau l’Arrêt dont 
l fut flétri en France , cependant j’ai toujours 
:ru qu’il étoit capable. Il fçavoit que je pen- 
ois ainfi , & c’étoit une des grandes fources 


( b ) Rien n'ejl plus vrai , Mr. de Voltaire 
le Je contente pas d'étaler de belles maximes ; 
Il fournit tous les jours des Faits qui les appuient. 
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de fa haine ; mais je ne pouvois avoir une 

autre opinion. 
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LETTRE XL VL 


Sur le même. 

A Cirey * 738 . 

/ 

T) Ou sse a v m’a envoyé l’Ode apoplec- 
XL tique dont vous faites mention. Il m’a fait 
dire que c’étoit par humilité chrétienne ; qu’il 
m’avoit toujours eftimé , St que j’aurois été 
fon ami fi j’avois voulu , 8tc. Je lui ai fait 
dire qu’il y avoit en effet de l’humilité à avoir 
compofé cette Ode 8c beaucoup à me l’envoyer; 
que fi c’étoit de l’humilité chrétienne , que je 
n’en fçavois rien : que je ne m’y connoiflbis 
pas , mais que je me connoiflbis fort en pro- 
bité ; qu’il falloit être jufte ( a ) avant d’être 
humble ; que puifqu’il m’eftimoit , >1 n’avoit 
- pas dû me calomnier , 8t puifqu’il m’avoit ca- 
lomnié , il devoit fe retracer , & que je ne 
pouvois pardonner qu’à ce prix. Voilà mes 
îentimens qui valent bien fon Ode. 


t 


( a ) Il faut être l'un & l'autre ; car de 
rorguëil vient fouvent l'injujlice. Mr. de Voltaire 
pourroit-il le mettre en doute l 
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LETTRE XLVII. 

* » • , 

Sur le même. 

A Cirey 1739* 

E S T - 1 L vrai que Roujjêau eft mort ? il avoit 
trop veçu pour fa gloire 8t pour le repos 
des honnêtes gens. Je vous embraffe : Je fuis 
pourtant fâché qu’on m’ait ofé imputer l’en- 
nuyeufe 8c dix fois trop longue Réponfe aux 
Epîtres de Roujjêau. Il eft bien lâche à celui 
qui l’a ofé faire , de n’avoir ofé l’avouer. J’ai 
fait pis contre ce Scélérat , je l’ai convaincu 
de calomnie par la Lettre de Mr. le Duc 
d 'Aremberg 8c par vingt autres preuves. J’ai 
parlé de lui , comme un honnête-homme doit 
parler d’un monftre ,• mais en prononçant fa 
fentence , je l’ai fignée de mon nom. Tachez 
de trouver le PmJJien GreJJêt ( a ) ; il va dans 
une Cour où Roujjêau eft regardé comme un 
faquin de verfificateur , 8c où l’on m’aime com- 
me homme 8c Poëte 


( a ) Mr. Greflet devoit aller à Berlin où le 
Roi de Prujfe l'appelloit. Jamais Frédéric n'a 
penfé fur Roufleau comme Mr. de Voltaire le 
fàit penfer ; mais il juge ajfej fainement de 
l'Auteur de la Henriade , pour aimer le Poëte 
8c détejler l’Homme. 



84 Af. de Voltaire 

LETTRE XLVIII. 

Semiramis. 

C Ette Tragédie repréfentée pour la pre- 
mière fois le 29. Août 1748. eft d’une ef- 
péce particulière ; elle avoit été demandée par 
l’Infante d’Efpagne Dauphine de France , qui , 
remplie de la lefture des Anciens , aimoit les 
Ouvrages de ce cara&èrc. Si elle eut veçu , 
elle eut protégé les Arts & donné au Théâtre 
plus de pompe & de dignité. 

AVE RT IS S EMENT fur la Correfpondan.ee 
de Mr. de Voltaire avec le Cardinal Quirini 
à qui Semiramis eft dédiée. 

Les Lettres dont nous allons donner une 
traduflion , furent écrites à l’occafion de l’E- 
glife que le Roi de Prulfe avoit permis de bâtir 
pour les Catholiques de Berlin. On les imprima 
en . *. 753 - à Rome par ordre de Mr. le Cardinal 
Quirini , qui avoit été un des plus ardents Sol- 
liciteurs de cette permiflion &t un des Protec- 
teurs les plus généreux des travaux qu’elle 
occafionna. Les juftes éloges que Mr. de Voltaire 
donne à fon Eminence , avoieut été précédés 
par la Dédicace de Semiramis , &t par une 
jolie Epître en vers. Mr. le Cardinal Quirini 
méritoit les lauriers dont le Poète françois 
ornoit fa tête. Il protégea les Arts , il encou- 
ra gea » il recompenfa les Sçavans ; il regarda 
fes oüailles comme fa famille &c les pauvres 
comme fes enfans. Il étendit la gloire de la 

religion s 
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religion , il illuftra la pourpre , il mourut avec 
les regrets du Souverain Pontife 8c de l’Europe. 

Ce fut fur l’original Italien de 1753. que j’ai 
fait ma traduction. Un Sçavant plein d’efprit 
qui étoit en relation avec Mr. le Cardinal 
Quirini , 8c qui étoit digne d’un tel commerce , 
a bien voulu me le prêter. Si fa complaifance 
mérite de la gratitude , fon cœur ne mérite 
pas moins des fentimens , 8c fon efprit des 
éloges. 

LETTRE XLIX. 

DE MONSIEUR DE VOLTAIRE 
a Monsieur le Cardinal Quirini. 

MONSEIGNE UR , 

L A mort du Comte de Ratembourg t l’un des 
Directeurs de cette Eglife , que Votre Emi- 
nence favorife tant , a laide ici les regrets 
les plus vifs. Je ferois beaucoup étonné , s’il 
n’avoit pas deftiné par fon Teftament une 
fomme confidérable pour la perfection de cet 
Edifice. Les aflauts continuels de la maladie 
qui me mine , font un préfage que je ferai 
bientôt avec le pauvre Comte de Ratembourg 
dans ce pays , où l’on ne bâtit , ni pour Dieu , 
ni pour les hommes. L’Eglife de Berlin aura 
part à mes dernieres difpofitions ; mais je 
donnerai peu ( a ) , parce que j’ai peu. L’on 


( a ) Monjieur de Voltaire avoit alors foixante 
mille livres de rente , 

/. Partie, 


H 
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doit fe rappeler de fes parens 8c de fes amis , 
avant de Ce fouvenir des pierres d’un Monu- 
ment. 11 efi digne d’un Evêque , d’un grand 
Cardinal : , d’un célébré Bienfaiteur tel que 
vous , de faire éclater fa générofité dans tous 
les endroits où parvient fa gloire. 

Je finis' avec la vénération qu’on doit à un 
mérite incomparable comme celui de Votre 
Eminence. 

Votre très-humble 8c tt£s- 
dévoué Serviteur , 
Voltaire. 


A -Berlin , le 7 . Janvier, 1752 . 




L E T T R E L. 

; AU MEME. 

D Aignez agréer les plus vives a&ion* * 
de grâces , pour les nouveaux gages que 
Votre Eminence me donne de fa bienveillance. 
Je la vois toujours attentive à répandre fes 
bienfaits fur l’Eglife 8c fur les Lettres : fes 
leçons inftruifent le monde autant que fes exem- k 
pies l’animent. Des Religieufes reçoivent en 
prefent des Marquifats 8c des Duchés , un 
Temple Catholique élevé au milieu de l’erreur, 
de l’argent 8c des ftatuës. 

Je l’admire de loin toujours infirme , toujours 
aiguilloné. par lç. dé.fir de. lui préfenter mes 
refpeûs ; mais attaché par les chaînes du repos , 
de la liberté 8c des plaifirs , par ces chaînes 
que les Princes font fi rarement porter , auprès 
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d’un Prince très-aimable quoique hérétique. Je 
fouhaiterois chanter les loüanges de Votre 
Eminence , mais lorfqu’on eft livré à la fièvre 
& à Galien , l’on perd le chant , & la voix 
devient rauque. Je ne fuis pas ihoins l’admira- 
teur de Votre Eminence. 

A Poftdam , ce 4. Juillet 1752. 

LETTRE LI. 

A U M E M E. 

MONSEIGNE üX , 

Q U e penfera Votre Eminence quand Elle 
lira cette Lettre après celle de Salomon 
du Nord ? Elle penfera qu’ayant reçu l’or , 
l’encens & la myrrhe d’un Prince , qui vaut 
les trois Rois de l’Epiphanie , Elle veut bien 
jetter les yeux fur le tribut d’un Berger. 

Les délices de 'Votre Eminence font d’élever 
des Eglifes , mais fon temple eft dans la mé- 
moire des hommes. Je voudrois joindre mes 
applaudiflemens aux éloges que font retentir 
les prefles de Brefcia ; mais ma voix eft rau- 
que , & mon efprit fe reflënt de la langueur 
de mon corps.’ Quand verrons-nous un Li- 
braire habile faire un Recueil des productions 
trop éparfes des Votre Eminence. 

S'écrive^ pas vos Vers fur desfeiiilles volantes , 
mais que tous vos Ouvrages foient réunis pour 
l’immortalité. Je préfage que Votre Eminence 
donnera encore long-tems des bénédictions aux 
Chrétiens &c des exemples à l’Univers. Pour 

H i 


Digitized by Google 



&8 de Voltaire 

moi petit ver luifant ( a 3 , je dois me prof- 

terner devant une Etoile fi éclatante. 

Je fuis pour toujours avec la foumiflion 8c le 
reipeô les plus profonds. 

Monseigneur, 8cc. 

A Pojldam , ce 29. Septembre 1752. 


( a ) Les vers luifans ne piquent point ; ainfi 
la comparaifon n'ejl pas tout-à-fait jujle. 

xxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxx 

LETTRE LIL 

AU MEME. 
MONSEIGNEUR, 

V Otre Eminence orne la raifon des char- 
mes de l’efprit , Elle éleve l’efprit par le 
zélé , 8c Elle met le comble au zélé par les 
Foins magnifiques. D’une main , Elle décore 
Berlin d’une Eglife' , de l’autre Elle arrache au 
joug hérétique un fçavant Religieux , brébis 
égarée qui rentre au berçail. Votre Eminence 
répand avec une égale libéralité fes tréfors 8c 
fon encre ; Elle éclaire les Sçavans 8c fou- 
lage l'indigence. Je brûle de voir vos fçavantes 
productions 8c vos vertus généreufes recueillies 
par les Imprimeurs de Brefcia ; mais je fouhaite 
avec encore plus d’ardeur de lui rendre mes 
devoirs de près , 8cc. 

A Pojldam , ce 21. Novembre 1 


Diqiti 
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AVERTISSEMENT fur la réception de Mr. 

de Voltaire à l’Académie & fur la querelle 
qu’elle occafionna. 

Moniteur de Voltaire vouloit être de l’Aca- 
démie Françoife pour fe mettre à l’abri des 
pourfuites que quelques Ouvrages peu chrétiens 
pouvoient occafionner contre lui. A la repré- 
sentation de Mérope , il parcourut les Loges 
& le Théâtre , 8c fe fit proclamer Académi- 
cien au milieu des applaudiflemens que reçut 
fa Pièce. L’occafion étoit favorable , il fit fes 
vifites aux Quarante 6c fut conduit. Ce réfus 
donna lieu à Mr. Baillet de St. Julien , de faire 
un difcours ironique prononcé à la porte de 
l’Académie. Cette porte avoit été fermée à Mr. 
de Voltaire d’une manière allez defobligeante.' 
Il frappa de nouveau trois ans après, 6c on 
ouvrit les deux barans. L’elivie voulut troubler 
fa gloire ; on refufcita le difcours ironique 
enfeveli dans la pouffière , 8c on y joignit 
une pièce en mauvais vers , intitulée : Triomphe 
Poétique . Mr de Voltaire Ce croyant outragé 
par cette pauvreté , fit des recherches pour en 
découvrir les Auteurs : il y eut une defeente 
de Commiflaire chez Mr. de Mairault , connu par 
une traduction de Memefien , 6c enfuite chez 
Travenol , violon de l’Opéra ; il s’imaginoit que 
ce Muficien étoit l’Auteur du difcours. On ne 
trouve que fon Pere , 8c Mr. de Voltaire le fait 
conduire à Fort-l’Evêque j mais on le rélâcha 
après cinq jours de détention. Le pere ayant 
échappé à la vengeance de Mr. de Voltaire , iL 
penfa à perdre le fils , chez qui on avoir trouvé 
deux exemplaires. Alors Travenol le Pere de- 
manda la réparation qu’on lui devoir pour fooi 
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emprifonnement. Mr. de Voltaire fut .condamné 
à lui payer cinq cent livres de dommages 8c 
intérêts. Les fatyres qu’ils vouloient faire 
fupprimer n’en furent que plus connues , & il 
perdit à la fois fon argent 8t fon repos , com- 
me il arrive dans tous les Procès. 

LETTRE LIII. 

DE MONSIEUR DE VOLTAIRE. 

Sur fon difcours à V Académie françoife. 

U o i q u’u N difcours à l’Académie ne foit 

d’ordinaire qu’un vain compliment plein 
deToiianges rebattues , 8t furchargé de l’éloge 
d’un prédéceffeur qui fe trouve fouvent un 
homme très-médiocre ; cependant ce difcours , 
dont plufieurs perfonnes nous ont demandé la 
réi'mpreflion , doit être excepté de la Loi 
commune qui condamne à l’oubli la plûpart 
de ces pièces d’appareil où l’on ne trouve 
rien. Il y £ ici quelque chofe 8c les notes font 
utiles. 
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LETTRE L I V. 

AU R. P. DE LA TOUR , JÉSUITE , 
Supérieur du Collège de Louis le Grand. 

N. B. Cette Lettre fut écrite lorfque Mr. de Voltaire 
voulut être reçu à l'Académie : il falloit pa- 
raître bon chrétien & bon citoyen pour avoir 
cette place ; & comme cela ejl aJJej difficile 
dans le cours d'une longue vie , il abrégea 
cette affaire en débitant de beaux fentimens 
qui lui méritèrent l'attejlation du Jéfuite. 

MON RÉVÉREND PERE , 

A Yant été élevé long-tems dans la maifon 
que vous gouvernez , j’ai cru devoir pren- 
dre la liberté de vous adrefler cette Lettre, 
& vous faire un aveu public de mes fentimens 
dans l’occafion qui fe préfente. Le Gazetier Ec- 
cléfiaftique m’impute des ftntimens que je n’ai ja- 
mais eus , des livres que je n'ai jamais faits , où 
qui ont été altérés indignement par les Editeurs. 
Je crois devoir lui répondre comme le grand 
Corneille dans une pareille occafion : Je foumets 
mot Ecrits au jugement de fEglife ; je doute 
qu’il en farte autant. Je ferai bien plus ; je lui 
déclare à lui & à fes femblables -, que fi jamais 
on a imprimé fous mon nom une page qui 
puirte fcandalifer feulement le Saérift&in de 
leur Paroifle , je fuis prêt de la déchirer devant 
lui ; que je veux vivre 6c mourir tranquilfe 
dans le fein de l’Eglife catholique , aportolique 
6c romaine , fans attaquer perfonne , fans nuire 
à perfonne , fans foutenir la moindre opinion 
qui puiffe offenür perfonne, Je detefte tout ce 
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qui peut porter le moindre trouble dans la. 
facieté. Ce font ces fentimens connus du Roi , 
qui m’ont attiré fes bienfaits. Comblé de fes 
grâces , attaché à fa perfonne facrée , chargé 
d’écrire ce qu’il a fait de glorieux & d’utile 
pour la Patrie , uniquement occupé de cet em- 
ploi, je tacherai , pour le remplir , de mettre 
en pratique les inftruftions que j’ai reçues dans 
votre maifon refpeftable ; &t fi les réglés de 
l’éloquence que j’y ai apprifes fe font effacées 
de mon efprit , le caraftère de bon citoyen ne 
s’effacera jamais de mon cœur. 

, On a vu , je crois , ce carattère dans tous 
mes Ecrits , quelques défigurés qu’ils foient par 
les ridicules Editions qu’on en a faites. La Henria - 
de même n’a jamais été corre&ement imprimée* 
On n’aura probablement mes véritables Ouvra- 
ges qu’après ma mprt ; mais j’ambitionne peu 
pendant ma vie , de groffir le nombre des livres 
dont on eft furchargé , pourvû que je fois au 
nombre des honnêtes gens , attachés à leur 
Souverain , zélés pour leur Patrie , fidèles à 
- leurs amis dès l’enfance , &t reconnoiffans en- 
vers leurs premiers maîtres. C’eft dans ces fen- 
timens que je ferai toujours. 

A Paris 7; Février 1746,. 

socKæxxæxxjoaoocxxKKKXX}* 

.'LETTRE L V. 

Poème de Fontenoi . 

L E Public. fçait que cet Ouvrage , compofé 
d’abord avec la rapidité que le zélé infpire , 
reçut des accroiffemens à chaque édition qu’on. 
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en faifoit. Toutes les circonftances de la vic- 
toire de Fontenoi , qu’on apprenoit à Paris de 
jour en jour , méritoient d’être célébrés , &c 
ce qui n’étoit d’abord qu’une pièce de cent 
vers , eft devenu un Poème qui en contient 
plus de trois cent quarante 

Quelques étrangers ont voulu perfuader au 
public , que l’illuftre Adijfon , dans Ton Poëme 
de la campagne de Hocjlet , avoit parlé plus 
honorablement de la maifon du Roi , que 
l’Auteur même du Poème de Fontenoi. Ce 
reproche a été caufe qu’on a cherché l’Ou- 
vrage de Mr. Adijfon à la bibliothèque de Sa 
Majeflé , &c on a été bien furpris d’y trouver 
beaucoup plus d’injures que de loiianges : c’eft 
vers le trois centième Vers. On ne les ré- 
pétera point , 8c il eft bien inutile d’y re- 
pondre ; la maifon du Roi leur a répondu par 
des vi&oires. 

LETTRE L V I, 

Orejle. 

C Ette Tragédie fut jouée le n. Jan- 
vier 1750. je voulus donnera ma Nation 
quelque idée d’une Tragédie fans amour , fans 
confidens , fans épifodes. Le petit nombre des 
partifans du bon goût m’en fçurent gré , 8c 
les autres formèrent des cabales pour empê- 
cher le fuccès de la pièce. 

. • v V 

Note fur la Lettre précédente. 

Ce ne fut point une cabale qui lit tomber 
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Orejle ; c’efl: que l’auteur y avoit mis des dé- 
clamations au lieu d’épifodes. Il avoit devant 
les yeux deux des plus grands modèles qui 
foient au théâtre ; VEleRre de Sophocle , &. 
celle de Mr. de Crébillon ; il ett vrai que cette 
derniere lui fatiguoit un peu la vûë , quoiqu’il 
nous ait bien afiiiré du contraire dans un pro- 
logue auffi adroit que modefte , où pour gagner 
la bienveillance du parterre , il le loue au dé- 
pens de toute l’Europe. II a fuivi le premier 
modèle autant qu’il a pû , s’eft écarté du 
fécond le plus qu’il lui a été poffible , & n’a 
égalé ni l’un ni l’autre. 

Rien ne fe fait ici qui n'ait été prédit : 

Ce vers de la pièce s’applique tout feul à 
la pièce même , dont la chûte avoit été an- 
noncée par les Prophètes.. 

A la repréfentation de cette pièce , on fit 
mettre fur les billets du Parterre , les lettres 
initiales de ce vers d 'Horace : 


Omrie tullt pünclum qui mijcuit utile dulci. 

O. T. P. Q. M. V. D. Up plaifant prétendit 
que cela vouloit dire : Orejle , Tragédie pitoya- 
ble que Mr. Voltaire donne. 

AVERTISSEMENT fur le Livre intitulé: 
Connoiflance des beautés & des défauts 
de la Poëfie. 

Il parut en 17$ 6. un Livré intitulé : ‘Con - 
noijfance des beautés & des défauts de la Poëjie 
& de l'Eloquence dans la Langue Françoife. Mr. 
de Voltaire y eft extrêmement loué , & même 
mis au-deffus de nos meilleurs Ecrivains ,fans 
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exception. Cependant on le foupçonna d’en 
être l’Auteur ; il le défavoua. Mais quel Ou- 
vrage n’a-il; point défavoué ? Il fe donne pour 
leieul modèle dans cet Ouvrage fingulier. Il 
eft bon de rapporter quelques morceaux qui 
donneront une idée de fa modeftie. 

Article Amour. Je donnerai deux portraits 
de l’amour tirés de deux célébrés Poètes, dont 
l’un qui eft feu RçuJJiau , n’a pas toujours parlé 
avec tant de bienl'éance ; 8c l’autre qui eft Mr. 
de Voltaire , a , ce me femble , fait toujours 
aimer la vertu dans fes Ecrits (a). 

Article Armée. Pour prouver incontefta* 
blement la fupériorité de la Poëfie fur la Profe 
dans le même genre de beauté , confidérons 
ce même objet d’une armée en bataille dans 
le huitième Livre de la Henriade. Il y a dans 
cette defcription plus.-de pathétique encore 8c 
plus de ces portraits touchants que dans le 
Télemaque. Ce morceau : 

Habitons malheureux de ces bords pleins de charmes . 

forme un mélange délicieux de tendrefle 8c 
d’horreur. Le' Poète met ici Ton art à rendre 
la guerre odieufe , dans le tems même qu’il 
fonne la charge , 8t qu’il infpire l’ardeur du 
combat dans l’ame du Lefteilr. La comparai- 
fon de deux Mers qui fe choquent , étonne 
l’imagination ; la peinture de la bayonnette 
au bout du fufil , eft d’un goût nouveau , vrai 
8c noble. 

Article AJJaut. Cet art de peindre les dé- 
tails 8c de décrire des chofes que la Poëfie 


(n) Sur-tout dans la Pucelle & dans Candide, 


I 
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Françoife évite communément, fe trouvé d’unê 
manière bien fenfibfe dans le récit d’un affaut 
donné aux fauxbourgs de Paris. Il eft vifible 
que l’Auteur a ajoûté contre le grand Peintre 
Homère , qui s’attache à animer tout 8c à pein- 
dre toutes les choies qui étoient en ufage 
de Ton tems. Le Poète François entre dans 
les détails de toutes les machines dont nous 
nousfervons , chemin couvert, attaque ,fafcines 
portées , mines , bombes ; tout eft exprimé. 

Article Bataille. Ce que j’aime dans la ba- 
taille d 'Yvry , c’eft la foule des comparaifons 
8c des métaphores rapides. Les avantures tou- 
chantes jointes à l’horreur de l’aftion ; la vertu 
ftoïque de Mornay , oppofée à la rage des 
combattans ; l’éloge même de l’amitié au mi- 
lieu du carnage , la clémence après la vittoire ; 
cela fait un tout que je ne rencontre point 
ailleurs. 

Article Caractères. Le caraftère de Charles 
XII. m’a frappé dans un goût abfolument dif- 
férent : c’eft à la fin de l’hiftoire de ce Mo- 
narque. Le vrai fe fait fentir dans cette pein- 
ture : on fent que ce n’elt pas là un portrait 
fait à plaifir , comme celui de Paljlein , qu’on 
a fait valoir dans Sarrasin ; mais qui n’eft peut- 
être en effet qu’un amas d’oppofition 8c d’an- 
tithèfes , 8c qu’une imitation empoulée de 
Salujle. Je vois dans ces traits un réfumé de 
toute l’hiftoire de ce Monarque. L’Auteur ne 
peint , pour ainfi dire , que par les faits ; il 
n’a point envie de briller : ce n’eft point lui 
qui paroît , c’crt fon Héros ; 8c quoique fans 
envie de briller , il répand pourtant fur cette 
image une élégance de diftion 8c un fentiment 
de vertu 8c de Philofophie qui charme l’ame. 

Article Comparaifons, De tous les Poèmes" 

Epiques 
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Epiques la Henriade eft celui où j’en ai vù 
davantage -, rien de plus neuf que la plupart 

de celles que ce Poëme renferme Voilà 

comme un véritable Poëte fait fervir toute la 
nature à embellir fon Ouvrage , 8c comme la 
fcience la plus épineufe devient entre fes mains 
un ornement ; mais j’avoue que je fuis plus 
tranfporté encore de ces Cûmparaifons moins 
recherchées 8c plus frappantes , prifes des plus 
grands objets de la nature , lefquels pourtant 
n’avoient pas encore été mis en œuvre. 

Article Dialogue. Mr. de Voltaire dialogue 
infiniment mieux que Mr. de Crébillon , de 
l’aveu de tout le monde ; 8c fon ftile eft (i 
fupérieur que dans quelques-unes de fes Pièces , 
comme dans Brutus Sc dans Jules-Céfar , je ne 
crains point de le mettre à côté du grand Comeille t 
& je n’avance rien là que je ne prouve. Voyons 
les mêmes lùjets traités par eux , je ne parle 
pas d 'Œdipe ; car il eft fans difficulté que l’Œdipe 
de Corneille n’approche pas de l’autre ; mais 
choififfons dans Cinna 8c dans Brutus des mor- 
ceaux qui ayent le même fonds de penfées. 
J’avoue hardiment que je donne la préférence 
au ftile de Brutus. 

Article Enfer. Ôn voit dans tous les Poëtes 
épiques des deferiptions de l’Enfer. Il y en a 
une auffi dans la Henriade , au feptiéme Chant ; 
mais comme elle eft fort longue 8c entremêlée 
de beaucoup d’autres idées , j’aime mieux y 
renvoyer le Lefteur. Je dirai pourtant que j’aime 
mieux la peinture que l’Auteur trace des vices , 
qui de tout tems ont ouvert aux miférables 
mortels l’entrée de cette horrible demeure , 
.que la defeription de Virgile , dans laquelle il 
met les remords vengeurs avec la crainte , la 
faim & la pauvreté. 

/. Partie. I 
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Article Traduction. Mr. de Voltaire Bc Mr. 
Racine le fils ont tous deux mis en vers une 
apoftrophe de Satan au foleil. Il eft aifé de 
voir pourquoi les vers de Mr. de Voltaire font 
au-deflus des autres ; c’eft qu’ils font plus rem- 
plis d’enthoufiafme , de chaleur & de vie , 
qu’ils ont plus de nombre & de force ; qu’en 
un mot , ils font d*un Poëte , Bc ils ont fur-tout 
le mérite d’être une traduction plus fidèle. 


LETTRE L V I I. 


1 


Jugement de Moniteur de Voltaire fur Racine , 
Corneille Bc Crébillon. 

C E n’eft pas affez d’amener une ou deux 
de ces fituations qu’on trouve dans tous les 
Romans , pour mériter le titre de Poëte tra- 
gique ; mais il faut être neuf fans être bizarre , 
Couvent fublime , Bc toujours naturel ; connoî- 
tre le cœur humain Bc le faire parler ; être 
grand Poëte , fans que jamais aucun perfonnage 
de la Pièce paroifle Poëte } fçavoir parfaite- 
ment fa langue , la parler avec pureté , avec 
une harmonie continue , fans que jamais la 
rime coûte rien au fens. Quiconque n’obferve* 
pas toutes ces régies; peut faire une ou deux 
Tragédies aplaudies an Théâtre ; mais il ne 
fera jamais compté au rang des bons Ecrivains .■ 
il y a très-peu de bonnes Tragédies ; les unes (a) 
font des Idilles en dialogues bien écrits Bc bien 
ÿimés ; les qutres (b) des raifbnnemens poli- 

* » UJMl » U. 

( a ) Celles de Racine. 

( b ) Les Tragédie de Corneille. 
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tiques qui, endorment , ou des amplifications 
qui rebutent ; les autres (c) des rêves d’Ener- 
gumene en ftile barbare , des propos interrom-* 
püs , de longues apoftrophes aux Dieux , parce 
qu’on ne fçait point parler aux hommes , des 
maximes faufles , des lieux communs empoulés. 


( c ) Celles de Crébillon. Il n'y a donc que le 
grand Voltaire qui foit fans défauts : cela ejl 
modejle. _ 

LETTRE L V I II. 

r 

Autre preuve de l'humilité de M. de Voltaire. 

L A Lettre dont vous me parlez , & qu’on 
doit mettre à la tête de la Henriade , eft de 
Mr. Cocchi , homme de Lettres très-eftimé. 
Elle fut écrite à Mr. de Renuccini , Secrétaire 
& Miniftre d’Etat à Florence : elle eft traduite 
par le Baron Eelderchen. Je ne me fouviens pas 
qu’il y ait un feul endroit où Mr. Cocchi me 
mette au-deflus de Virgile. Sa Lettre m’a paru 
fage inftru&ive. Si c’étoit ici une première 
édition de la Henriade , j’exigerois qu’on n’im- 
primat pas cette Lettre ; trop d’éloges révol- 
teroient les Leôeurs François ; mais après 
vingt éditions on ne peut plus avoir ni orgueil 
ni modeftie fur fes Ouvrages. Ils ne nous ap- 
partiennent plus , & l’auteur eft hors de tout 
intérêt. Il faudra feulement échancrer les louan- 
ges dont il m’affuble. Il commence par crier a 
a la première phrafe : Il n'y a rien de plus beau 
eue la Henriade. Adouciffons ce terme , mettons : 

II 
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Il y a peu d'Ouvrages plus beau que , Sic. Mais 
comptez qu’il eil bon d’avoir , en fait de 
Poème épique , le fuffrage des Italiens. 

, Mon ami Tiriot s’eft fait peindre avec la 
Nenriade à la main. Si j’ai une copie de ce 
portrait , j’aurai ma maîtreffe St mon ami 
dans un cadre. 

AVERTISSEMENT fur les Querelles de 
Mr. de Voltaire avec Maupertuis. 

Cette difpute fut la fuite de la querelle de 
Mr. de Maupertuis avec Koënig. Celui-ci avoit 
cité une lettre de I eibnitj , par laquelle il vou- 
loit enlever à Maupertuis la gloire d’une dé- 
couverte. Le Préfident de l’Académie de Berlin 
fomma fon adverfaire , de produire l’original 
de la Lettre de Leibnitj ; mais cette lettre ne 
iè trouvant point , Maupertuis le fit déclarer 
fauflaire par l’Académie. Koënig en appella au 
Public , St renvoya fa patente d’ Académicien. 
Mr. de Voltaire , malgré la défenfe que lui 
en avoit fait le Roi de Pruffe , entra dans cette 
querelle. On furprit chez les Imprimeurs de 
Berlin plufieurs exemplaires de VAkabia. On 
faifit même l’original , & l’auteur ayant défa- 
voué cet ouvrage au Roi de PrulTe , ce Prince 
le confondit en lui montrant fon manufcrit. 

Cette fatyre fanglante eft compofqe de trois 
morceaux ; le premier jntitulé : Diatribe du 
Docleur Ababia , Médecin du Pape ; le fécond : 
Décret h ITnquiJition ; le troifiéme : Jugement 
des Profeffeurs du Collège de Sapience. C’eft une 
allufion perpétuelle aux ouvrages de Mauper- 
tuis , un tiflù d’ironies , de perfonnalités & d’in- 
fultes , où l’on ne garde ni méfures ni bienféan- 
ces ; une pièce à la vérité pleine de fel Sc 
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d’agrément , mais qui n’en eft pas moins un li- 
belle diffamatoire dans toutes fes parties. Il 
fut brûlé par la main du bourreau dans toutes 
les places de Berlin , le 24. Décembre 1751. 
& l’Auteur fortit des Etats du Roi de Prull’e 
avec tous les lignes de la 'difgrace. 

On a prétendu que ce Prince , en difgra- 
ciant l’homme de paix qu’il avoit tant déliré 
d’avoir à fa Cour , l’avoit accablé de ces pa- 
roles : Je ne vous chajff'e point , parce que je vous 
aiappellé: je ne vous ôte point votre penjion , parce 
que je vous l'ai donnée : je vous défends de re- 
paraître devant moi. Rien n’eft plus faux , Mr. 
de Voltaire fut toujours libre de paroître à la 
Cour; Sa Majefté daigna même le nommer 
d’un voyage de Poftdam ; Elle lui rendit la 
le clef de Chambellan & le cordon de l’ordre 
du Mérite. Mais les chofes changèrent enfuite , 
& le Roi lui écrivit cette lettre. » Vous êtes 
» bien le maître de quitter mon fervice quand 
«vous voudrez; mais avant de partir, faites- 
«moi remettre le contrat de votre engagement, 
» la clef , la croix & le volume de Poëfies que 
«je vous ai confié. Je fouhaiterois que mes 
«ouvrages euffent été feuls expofésà vos traits 
» & à ceux de Koënig , je les facrifie de bon 
«cœur à ceux qui croyent augmenter leur ré- 
«putation en diminuant celle des autres ; je 
«n’ai ni la folie ni la vanité de certains au- 
» leurs ; les cabales des gens de Lettres me 
«paroiflent l’opprobre de la Littérature ; je 
«n’en eftime pas moins les honnêtes gens qui 
» les cultivent : les chefs de cabales font feuls 
«avilis à mes yeux». Du 16. Mars 1753. 

Mr. de Voltaire quitta la Pruflc au mois de 
Mars 1753. c’eft-à-dire après trois ou quatre 
ans de féjour en çe Royaume. Il fe propofoit 

1 J 
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d’aller à Plombières , & d’y attendre la faifott. 
des Eaux ; mais fon état de foiblefle le con- 
traignit de s’arrêter à Leipfig , fk c’eft de cette 
Ville qu’il décocha fes principaux traits. 

LETTRE LIX. 

Publiée par Mr. de Voltaire , fous le Titre de 
Réponfe d’un Académicien de Berlin , 
à un Académicien de Paris. 

V O i c i l’exa&e vérité qu’on demande. Mr. 

de M * * * dans une brochure intitulée : 
EJfai de Cofmologie , prétendit que la. feule 
preuvede l’exiftence de Dieu eft, A r +- n R B t 
qui doit être un Minimum. ( Voyej pag. 52. de 
fon Recueil in-4 0 . ) Il affirme que dans tous 
les cas poflibles l’aâion eft toujours un Mini* 
mum , ce qui eft démontré faux : St il dit avoir 
découvert cette loi du Minimum , ce qui n’eil 
pas moins faux. 

Mr. Koënig , ainfi que d’autres Mathémati- 
ciens , a écrit contre cette aflërtion étrange , 
& il a été cité entr’autres chofes , un fragment 
d’une lettre de Leibnitj , où ce grand homme 
difoit avoir remarqué que dans les modifications 
du mouvement , l’aftion devient ordinairement 
un Maximum ou un Minimum. 

Mr. de M*** crut qu’en produifànt ce 
fragment , on vouloit lui enlever la gloire de 
fa prétenduë découverte , quoique Leibnitf eut 
dit précifément le contraire de ce qu’il avancer 
II- força quelques Membres penfionnaires de 
l’Académie de Berlin , qui dépendent de lui % 
de fommer Mr. Ktânig de produire l’original 
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de la lettre de Leibnitj ; Sc l’original ne fe trou- 
vant plus , il fit rendre par les mêmes Mem- 
bres , un jugement qui déclare Mr. Koënig 
coupable d’avoir attenté à la gloire du Sieur 
Moreau de M* *■* en fuppofant une fauffe lettre. 

Depuis ce jugement auffi incompétent qu’in- 
jufte, 8t qui deshonoroit Koënig , Profeffeur 
en Hollande St Bibliothécaire de S. A. Si Mde. 
la Princefle à' Orange , le Sieur M. de M*** 
écrivit St fit écrire à cette PrincefTe , pour 
l’engager à. faire fupprimer par fon autorité les 
réponfes de fon adverfaire. Mr. Koënig s’eft 
juftifié pleinement , non-feulement en faifant 
voir que ce qui appartient à .M, de M * * * dans 
fa -théorie eft faux , St qu’il n’y a que ce qui 
appartient à Leibnitj 8t à d’autres qui foit vrai ; 
mais il a donné la lettre toute entière de 
Leibnitz avec deux autres de ce Philofophe. 
Toutes ces lettres font du même flile ; il n’eft 
pas poffible de s’y méprendre , St il n’y a 
perfonne qui ne convienne qu’elles font de 
Leibnitp. 

Ainfi le Sfeur M. de M * * * a été convaincu 
à la face de l’Europe fçavante , non-feulcment 
de plagiat St d’erreur , mais d’avoir abufé de 
fa place pour ôter la liberté aux gens de 
Lettres , St pour perfécuter un honnête hom- 
me , qui n’avoit d'autre crime que de n’êtrc 
pas de fon avis. Plufieurs Membres de l’Acadé- 
mie de Berlin ont protefté contre une conduite 
fi criante , St quitteroient l'Académie que le 
Sieur M*** * tyrannife 8t déshonore , s’ils ne 
craignoient. de déplaire au Roi qui en efl le 
Protecteur. 


A Berlin f ; fe 8. Septembre 1752* 
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AVERTISSEMENT fur la fuite de la 
Querelle avec Maupertuis. 

En réponfe de la Diatribe duDofteur Akakia , 
Mr. de Maupertuis écrivit la Lettre fuivante , 
à laquelle Mr. de Voltaire fit la Répliqué qui 
y eft jointe. Il fit imprimer cés deux morceaux 
fous ce Titre : L'Art de bien argumenter en 
Philofophie , réduit en pratique par un vieux 
Capitaine de Cavalerie , travejli en Philofophe. 

LE T T RE de Monfeur Maupertuis à Monfeur 
de Voltaire. 

Je vous déclare que ma fanté eft allez bonne 
pour vous venir trouver par-tout où vous ferez , 
pour tirer de vous la vengeance la plus complette. 
Rendez grâces au refpeft Sc à l’obéiflance qui 
ont jufqu’ici retenu mon bras. Tremblez. 

Maupertuis. 

LETTRE L X. 

Réponfe de Monfeur de Voltaire à Monfeur 
de Maupertuis. 

J ’A i reçu la Lettre dont vous m’honorez ; 

vous m’apprenez que vous vous portez bien , 
que vos forces font entièrement revenues , Sc 
vous me menacez de venir m’aflaffiner , fi je 
publie la Lettre de la Beaumeile. Ce procédé 
n’eft ni d’un Préfident d’Académie , ni d’un 
bon Chrétien lel que vous êtes. Je yous fais 
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mon compliment fur votre bonne fanté ; mais 
je n’ai pas tant de force que vous : je fuis au 
lit depuis quinze jours , St je vous -fupplie de 
différer la petite expérience de Phyiique que 
vous voulez faire. Vous voulez peut-être me 
difléquer ; mais fongez que je ne fuis pas un 
Géant des terres auftrales , 8t que mon cerveau 
eft fi petit , que la découverte de fes fibres ne vous 
donnera aucune nouvelle notion de l’ame. De 
plus fi vous me tuez, ayez la bonté de vous fouve- 
nir que Mr. de la Beaumelle m’a promis de me 
pourfuivre jufqu’aux enfers : il ne manquera 
pas de m’y aller chercher , quoique le trou 
qu’on doit creufer par votre ordre jufqu’au 
centre de la terre , 8t qui doit mener tout 
droit en enfer , ne foit pas encore commencé : 
il y a d’autres moyens d’y aller ; St il fe trouvera 
que je ferai mal mené dans l’autre monde , 
comme vous m’avez perfécuté dans celui-ci. 
Voudriez-vous , Monfieur , pouffer l’animofité 
fi loin ? Ayez encore la bonté de faire une pe- 
tite attention. Pour peu que vouliez exalter' 
votre ame , pour voir clairement l’avenir , 
vous verrez , que fi vous venez m’aflaffiner à 
Leipzig , où vous n’êtes pas plus aimé qu’ail- 
leurs , 6c où v^tre Lettre eft dépofée , vous 
courrez quelque rifque d’être pendu ; ce qui 
avanceroit trop le moment de votre maturité , 
6c feroit peu convenable à un Préfident d’ Aca- 
démie. Je vous confeille de faire d’abord dé- 
clarer la Lettre de la Beaumelle forgée St at- 
tentatoire à yotre gloire dans une de vos Af- 
femblées .- après quoi il vous fera plus permis 
peut-être de me tuer , comme perturbateur 
de votre amour propre. Au refee je fuis encore 
bien foible : vous me trouverez au lit , 6c je 
ne pourrai que vous jetter à la tête ma fé- 
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ringue Sc mon pot de chambre. Mais dès que 
j’aurai un peu de force , je ferai charger mes 
piftolets cum pulvere Pyrio , St en multipliant 
la mafle par le quarré de la vitefle , jufqu’à 
ce que l’aôion St nous foient réduits à zéro , 
je vous mettrai du plomb dans la cervelle; 
elle paroît en avoir befoin. 

Il fera trille pour vous que les Allemands , 
que vous avez tant vilipendés , aycnt inventé 
la Poudre , comme vous devez vous plaindre 
qu’ils ayent inventé l’Imprimerie. Adieu mon. 
cher préfident. 

LETTRE L X I. 

A MONSIEUR FORMEI, 
Sécrétoire perpétuel de l'Académie de Berlin. 

Monsieur le Secrétaire éternel , 

J E vous envois l’arrêt de mort que le Pré- 
lident a prononcé contre moi , avec mon 
appel au Public St les témoignages de pro- 
teftion que m’ont donné tous les Médecins 8e 
tous les Apoticaires de Leipzig. Vous voyez 
que Mr. le Préfident ne fe borne pas aux ex- 
périences qu’il projette dans les terres auftrales, 
8t qu’il veut abfolument féparer dans le nord 
mon ame d’avec mon corps. C’eft la première 
fois qu’un Préfident a voulu tuer un de fes 
Confeillers. Eft-ce là le principe de la moindre 
attiôn ? Quel terrible homme que ce Préfi- 
dent! Il déclare fauflaire à gauche, il afîaf- 
fine à droite , 8c il prouve Dieu par A. plus B> 
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divifé par Z. franchement on n’a jamais rien 
yû de pareil. J’ai fait , Monfièur une petite 
réflexion j c’eft que quand le Président m’aura 
tué , dilfequé & 'enterré , if faudra faire mon 
éloge à l’Académie félon la louable coûtume. 
Si c’eft lur qui s’en charge , il ne fera pas peu 
embarralfé. On fçait comme il l’a été avec feu 
Mr. le Maréchal de Sch-Mettau , auquel il avoir 
fait quelque peine pendant fa vie. Si c’eft vous, 
Monfièur , qui faites mon oraifon funèbre , 
vous y ferez tout auffi empêché qu’ün autre. 
Vous êtes Prêtre & je fuis profane ; vous • 
êtes Calvinifte , & je fuis Papifte ; vous êtes 
Auteur , je le fuis aufli ,* vous vous porte* 
bien , & je fuis Médecin. Ainfi , Monfièur , 
pour efquiver l’oraifon funèbre , & pour mettre 
tout le monde à fon aife , laiffez-moi mourir 
de la main cruelle du Préfident &t rayez- moi 
du nombre de vos Elus. Vous fentez bien d’ail- 
leurs qu’étant condamné à mort par fon arrêt , 
je dois être préalablement dégradé. Retranchez- 
moi donc , Monfièur , de votre Lifte ; mettez* 
moi avec le fauffaire Koënig , qui a eu le mal- 
heur d’avoir raifon. J’attendrai patiemment la 
mort avec ce coupable. 

Pariterque cedentes ignovêre Dits. 

Je fuis métaphifiquement , 

■Monsieur, &c. &c< 
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30CXXXXXXXXXXXXXXXXXXX* 
LETTRE, L X I I. 

A MADME D * * *. 

Mayence , le 9. Juillet 1753. 

I L y avoit trois ou quatre ans , que je n’avois 
pleure , 8c je comptois bien que mes pru- 
nelles ne reconnoîtroient plus cette foibleffe, 
jufqu’à ce qu’elles fe fermaient pour toujours. 

Hier le Secrétaire du Comte de Stadion me 
trouva fondant en larmes ; je pleurois votre 
départ 8c votre féjour ; l’atrocité de ce que 
vous avez fouffert perdoit de fon horreur quand 
vous étiez avec moi ; votre patience 8c votre 
courage m’en donnèrent , mais après votre 
départ , je . n’ai plus été foutenu , je crois que 
c’eft un rêve , je crois que tout cela eft arrivé 
du tems de Dénis de Syracufe. Je me demande 
s’il eft bien vrai , qu’une Dame de Paris vo- 
yageant avec un pafleport du Roi Ton maître ; 
ait été traînée dans les rués de Francfort par 
les foldats , conduite en prifon fans aucune 
forme de procès , fans femme de chambre , 
fans domeftiques , ayant à fa porte quatre fol- 
dats la bayonnette au bout du fufil , 8c con- 
trainte de fouffrir qu’un Commis de Freytag , 
un fcélerat de la plus vile efpéce , paffât feul 
la nuit dans fa chambre : quand la Brinvillers 
fut arrêtée , le bourreau ne fut jamais feul 
avec elle , il n’y a point d’exemple d’une in- 
décence fi barbare , 8c quel étoit votre crime î 
d’avoir couru deux cents lieues pour venir con- 
duire aux eaux de Plombières un oncle mou- 
rant , 
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Tant , que vous regardez comme votre pere. 
Il eft trifte fans doute pour le Roi de Prufie 
qu’il n’ait encore réparé une telle indignité 
commife en fon nom , par un homme qui fe 
dit fon Miniftre. PaflTe encore pour moi , il 
m’avoit fait arrêter pour avoir fon livre imprime 
de Poéfies , dont il m’avoit gratifié , 8c auquel 
j’avois quelque droit ; il me l’avoit laiifé comme 
un gage de fa bonté 6c comme la recompenle 
de mes foins ; il a voulu reprendre ce bien- 
fait , il n’avoit qu’à dire un mot , ce n’étoit 
pas la peine de faire emprifonner un Vieillard 
qui veut prendre les eaux, il auroit pu fe fou- 
venir que depuis plus.de 17 ans il m’avoit pré- 
venu par les bontés féduilàntes , qu’il m’avoit 
dans ma vieillelTe tiré de ma patrie , que j’avois 
travaillé avec lui deux ans de fuite à perfec- 
tionner fes talens , que je l’ai bien fervi , 8c 
ne lui ai manqué en rien ; qu’enfin il eft bien 
au-delfous de fon Rang 8c de fa Gloire , de 
prendre partie dans une querelle Académique, 
8c de finir pour toute recompenfe , par me 
faire demander fes Poélîes par des foldats ; 
j’efpére qu’il connoitra tôt ou tard qu’il a été 
trop loin , que mon ennemi l’a trompé , 8c 
que ni l’Auteur ni le Roi ne doivent jetter tant 
d’amertume, fur la fin de ma vie. Il a pris con- 
feil de fa colère , il le prendra de fa raifon 
St de fa bonté. Mais que fera-t-il pour reparer 
l’.outrage abominable qu’on vous a fait en fon 
nom ? Milord Maréchal fera fans doute chargé 
de vous faire oublier , s’il eft polfible , les hpr- 
reurs où un Freytag vous a plongé. 

. On vient de m’envoyer ici des lettres pour 
vous , il y en a une de Mme. La-Fontaine , 
qui n’eft pas confolante ; on prétend toujours 
que j’ai été Prufljen } fi l’on entend par-là que 
/. Partie, K 
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j’ai répondu par l’attachement , 8c de l’enthotï- 
fîafme aux avances fingulieres que le Roi de 
PTulfe m'a fait dix • fept ans de iUite , on a 
grande raiton ; mais fi on entend que j’ai été 
fôn fujet , 8t que j’ai ceffé un moment d’être 
François , on fe trompe^ Le Roi de Pruffe ne 
r& jamais prétendu , il ne m’a donné la Clef 
dte Chambellan que comme une marque de fa 
bonté , que lui-même appelle frivole dans les 
vers , qu’il- fit pour moi en me donnant cette 
Clef 8c cette Croix , que j’ai remife à fes 
pieds ; cela n’exigeant ni ferment , ni fonc- 
tion , ni naturalifation ; on n’eft point fiijet 
tPhn Roi pour porter fon ordre : Mr. de Coville 
qui eft en Normandie, a encore la Clef de 
Chambellan du Roi de Prufle , qu’il porte avec 
la Croix de St. Louis. Il y auroit bien de l’in- 
jiiftiee à ne pas me regarder comme François, 
pendant que j’ai toujours confervé ma maifon 
a 1 Paris , 8c que j ? ai payé la capitation. Peut- 
ort- prétendre' férieufement que l’Auteur du 
Siècle de Louis XIV. n’eft pas François ? L’ofe- 
rOit-on dire devant les Statues de Henri IV . , 
dé Louis XIV. , j’ajouterai de Louis XV. ; 
puifque je fltis- le feul Académicien qui fit fon 
panégyrique , quand il nous donna la paix , 8c 
lni-même a traduit en fix langues. 

U fe peut faire que S. M. Pruffienne , trom- 
pé par mon ennemi , 8c par un mouvement 
dé fa colère , ait irrité le Roi mon maître 
contre moi; mais tout cédéra à la juftice 8c 
à fo grandeur d’Ame , il fera le premier à de- 
mander au Roi mon maître qu’on me laifle 
fihir mes jours dans ma patrie. Il le fouvien- 
dra qu’il a été mon difciple , 8t que je n’em- 
porte rien d’auprès de lui que l’honneur de 
l’aroir mis en état d’écrire mieux que moi , 


Digitized by C&Ogle 



peint par lui-même. a-iJ 

il fe contentera de cette fupériorité , 8c ne 
voudra pas fe fervir de celle que lui donne fa 
place , pour accabler un étranger qui l’a en r 
feigné quelque fois , qui l’a chéri 8c refpedé 
toujours. Je ne fçaurois lui imputer les lettres 
qui courent contre moi fous ion nom. Il eft 
trog grand 8c trop élevé pour outrager un par- 
ticulier dans fes Lettres. Il fçait trop comment 
un Roi doit écrire , 8c il connoît trop le prix 
des bienféances , il eft né fur- tout pour faire 
connoître celui de fa bonté 8c de fa clémence. 
C’étoit le caraftère de notre bon Roi Henri IV .j 
il étoit prompt 8c colère , mais il revenoit , 
l’humeur n’avoit chez lui que des moments , 
& l’humanité l’infpira toute fa vie. 

Voilà , ma chère enfant , ce qu’un onde ou 
plutôt un pere malade difte pour fa fille , je 
ferai confolé un peu ; fi vous arrivez en bonne 
fanté. Mes complimens à votre frere Sc à votre 
fœur. Adieu , puiflë-je venir mourir dans vos 
bras , ignoré des Hommes 8c des Rois. 

MÉMOIRE de Monjieur de Voltaire fur 
Monjieur de la Beaumelle. 

Du jour que j’arrivai à Poftdam , Maupertuis 
in’a témoigné la plus mauvaife volonté. Elle 
éclata lorfque je le priai de mettre Mr. l’Abbé 
Rayaal de fan Académie. II me refufa avec 
hauteur , 8c traita l’Abbé Raynal avec mépris. 
Je lui fis ordonner par le Roi d’envoyer des 
Patentes à Mr. l’Abbé Raynal ; on peut croire 
que Maupertuis ne me l’a pas pardonné. 

Un homme que je crois Génevob , ou du moins 
élevé a Genève , nommé la Beaumelle , ayant 
été chaffé de Dannemârck , arrive à Berlin avec 
la première Edition du Qu'en dira t-on ou de 

K i 
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fes Pen/éet. Dans ce Livre devenu célébré par 
l’excès d’infolences qui en fait le prix , voici 
ce qu’on y trouvoit : 

Le Roi de PruJJ'e a comblé de bienfaits les 
gens de Lettres par les mêmes principes que les 
Princes Allemands comblent de bienfaits un Bouf- 
fon & un Nain. 

C’cft cet homme profcrit dans tous les pays 
que Maupertuis recherche , dès qu’il eft arrivé , 
& qu’il va foulever contre moi .* En voici la 
preuve dans une Lettre écrite par la Beaumelle , à 
Mr.le PafteurÆoÿue/aupays deHeffe-Hombourg. 

Fragment de la Lettre de la Beaumelle. 

» Maupertuis vient chez moi, ne me trouve 
«pas ; je vais chez lui : il me dit qu’un jour 
«au fouper des petits appartements , Mr. de 
» Voltaire avoit parlé d’une manière violente 
«contre moi , qu’il avoit dit au Roi que je 
«parlois peu refpeftueufemcnt de lui dans mon 
«Livre, que je traitois fa Cour philofophe de 
«nains 8c de bouffons , que je le comparois 
«aux petits Princes Allemands 8c mille fauffe- 
«tés de cette force. Mr. de Maupertuis me 
«confeilla .d’envoyer mon Livre au Roi en 
«droiture , avec une Lettre qu’il vit 8c corrigea 
«lui -même». 

Le Roi de Prufle qui n’a fçu cette anecdote 
que depuis quelques jours , doit être convaincu 
de la méchanceré atroce de Maupertuis , puis- 
que 7 Sa Majefté fçait très, bien que je n’ai ja- 
mais dit? à fes foupers ce qu’il m’impute. Elle 
mêr wtHj^ûtte juftice 8c quand je l’aurois dit , 
ce feroit "toujours un crime à Maupertuis d’avoir 
manqué au fccret qu’il doit fur tout ce qui s’eft 
dit aux foupers particuliers du Roi.- 
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On fçait quelle violence inoiiic il a exercé 
depuis contre Ko'ênig , Bibliothécaire de Mme. 
la Princefle d’Orange : on connoît les Lettres 
qu’il a fait imprimer , dans lefquelles il outrage 
tous les Philolophes d’Allemagne , & fait dire 
à Mr. Wolf ce qu’il n’a point dit , afin de le 
décrier. 

On n’ignore pas par quelles affreufe.s manoeu- 
vres il ell parvenu à m’opprimer. J’ai remis à 
Sa Maje'fté ma Clëfde Chambellan, mon Cor- 
don , tout ce qui m’eft dû de mes penfions. 
Elle a eu la bonté de me rendre tout, & a 
daigné m’inviter à le fuivre à Poftdam , où 
j’aurai l’honneur de la fuivre , fi ma fanté me 
fe permettoir. 

♦ t + + + + + ♦♦.trifr.l»' , 

+ + * +*+ + + + +'+ + + + + + + ,- + ’T'+"’F + V'T , V + + + VT 

LETTRE LXIII. ‘ 

■ O . , 0 

Sur fes Querelles à la Cour de Pruffe. 

J ’É T o i s uniquement occupé de mon étude. 

Je ne connoiftois prefque perfonne des Mi- 
nières & de tout ce qu’il y avoit à la Cour j • 
je ne rendois pas même les vifites quelquefois 
les plus indifpenfables. J’avois mangé fouvent à 
la table du Roi avec des perfonnes dont j’igno- 
rois le nom. Mais quelques attentions fingulié- 
res du Roi , une grofle penfion , la faveur de le 
voir à des heures réglées , de lire avec lui plus 
intimément les Ouvrages , par lefquels le Roi 
fe délaffe du Gouvernement , m’ont attiré la 
jaloufie. • , * 
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XXXXJOOCXXXXXXXXXXXXXXX 
-LETTRE L X I V. 

Sur Monjieur de la Beaumelle. 

V Ous m'apprenez , Monsieur , par vos 
Lettres , que la Beaumelle promet de me 
pourfuivre jusqu’aux Enfers. 11 e(l bien le maî- 
tre d’y aller quand il voudra. Vous me faites 
entendre que pour mieux mériter fon gîte , il 
imprimera contre moi beaucoup de chofes per- 
fonelles , fi je réfute les Commentaires qu'il a 
imprimés fur le Siècle de Louis XIV Vous 
m’avouerez que c’eft un beau procédé d’imprimer 
trois volumes d’injures 6c d’impoilu res contre 
un homme , 8c de lui dire enfuite : Si vous ofef 
vous défendre , je vous calomnierai encore. 

Vous me reportez , Moniteur , dans votre 
Lettre du zz. Mars , que la manière dont il s’y 
prendra , ne pourra que me faire beaucoup de 
peine , 8c quand il auroit tout le tort du mon- 
de , le Public ne s’en informera pas , 8c rira 
à bon compte 

Sachez , Moniteur , que le Public peut rire 
d'un homme heureux 8c avantageux , qui dit 
ou fait , ou écrit des fottifes ; mais qu’il ne 
rit point d’un homme infortuné 8c petfecuté. 
La Beaumelle peut réimprimer tout ce qu’on 
a écrit contre moi , dans plus de cinquante 
volumes ; cela lui procurera peu de profit 8c 
peu de rieurs. Je vous réponds que fes nouveax 
chefs-d’œuvres ne me Feront aucune peine. Je 
lui donne une pleine liberté , je crois bien 
que la Beaumelle eft un Ecrivain à faire rire ; 
mais fi l’Auteur de la Spectatrice Danoife , du 
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Qu'en dira -t- on ou de Mes Penféts , qui a ou- 
tragé tant de Souverains & de particuliers avec 
une mfolence 0 brutale , & qui n’efl impuni 
que par l’excès du mépris qu’on a pour lui , 
penfe devenir un homme plaidant , il m’éton- 
nera beaucoup. 

AVE RTJSS£M£NT fur les De/agrdmesu 
que Mr. de Voltaire ejjuya à Francfort. 

Mr. de Voltaire étant arrivé à Francfort * 
certaines circonflances rélatives à Ton départ 
de Berlin * donnèrent occafion de retenir ce 
Poète en Arrêt civil , à la réquifition du Ré- 
. fident de Prude. Le Maaiftrat de cette Vüle 
exigea de Jui fa parole d’honneur & une pro- 
méfié par écrit, de ne point s’abfenter fans en 
avoir obtenu la permiflion „ ou avant d’avoir 
fatisfair à ce qu’on exigeoit de lui. Malgré cet 
engagement , on fin furpris d’apprendre , il 
y a quelque tems , que Mr. de Voltaire étoit 
parti iuhitement. On fut auffi-tôt à fa pour fuite., 
on le ramena dans la ville , & il fut gardé par 
dix fbldats. La raifon qu’il donna de ton dé- 
part , fut qu’il avoit eu intention d’aller faire 
un tour aux eaux de Wisbaden. 

JftClATt'ATlOJt de Mr. de Voltaire au 

Jùjet des papiers que le Roi de Prujft 
exigeoit de Jui 

Je fuis mourant : je protefte devant Dieu At 
devant les hommes , que n’étant plus au fer- 
vice de Sa Majeité le Roi de Prude , je ne 
fuis pas moins attaché à ce Monarque , ni 
moins fournis à lès volontés pour le peu de 
tems que j’ni à vivre. Il m’a fait arrêter -à 
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Francfort pour le livre de Poéfies dont il m’avoit 
fait préfent ; j’y refte volontiers en prifon 
jufqu’à ce que ce' Livre foit revenu de Ham- 
bourg , où je l’ai laiffé. J’ai rendu au Réfident 
de Sa Majetté Pruffienne à Francfort , toutes 
les Lettres que j’avois reçues d’Elle , 8c que 
j’avois confervées comme de. chères marques 
des bontés dont Elle m’avoit honoré. Elle veüt 
auffi ravoir un Contrat qu’Elle avoit daigné 
faire avec moi; je fuis affurement prêt à le 
■rendre comme tout le refte , dès qu’il fera 
retrouvé. Cet Ecrit qui n’étoit point à propre- 
ment parler un Contrat , mais un pur effet de 
la bonté du Roi , ne tirant à aucune conféquen- 
ce , ne contenoit autre chofe qu’un remerci- 
ment de ma part , tant au fujet de la penfion 
dont Sa Majefté le Roi de Pruffe me gratifioit 
avec la permilîion du Roi mon Maître , que 
de celle qu’il accordoit à ma nièce après ma 
mort , ainfi que pour la Croix 8c la Clef de 
Chambellan: Le Roi de Pruffe avoit daigné 
mettre au bas de ce petit Ecrit autant qu’il 
m’en fouvient : Je Jîgne de grand cœur ce mar- 
ché ; que j' avais envie de faire il y a quinze ans. 
Ce papier abfolument inutile à Sa Majeité , à 
moi 8c au Public , fera certainement rendu 
dès qu’il fera retrouvé pàrmi mes autres papiers; 
je me déclare criminel de Leze-Majefté envers 
le Roi de France mon maître 8c le Roi- de 
Pruffe , fi je ne rends pas ce papier à l’inftant 
qu’il fera entre mes mains. Ma nièce qui eft 
auprès de moi durant ma maladie , s’engage 
fous le même ferment à le rendre , fi elle le 
trouve , 8c en attendant que je puiffe avoir 
communication de mes papiers à Paris , j’an* 
nulle entièrement ledit Ecrit v déclarant nè 
prétendre rien de Sa'Majefté le Roi de Pruffe \ 
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6c je n’attends rien dans l’état cruel où je fuis 
gue la compaflion que doit fa grandeur d’amé 
à un homme mourant , qui avoir tout facrifié 
6c qui a tout perdu pour s’attacher à lui , qui 
l’a fervi avec un zélé qui lui a été utile , 
qui n’a jamais manqué à fa Perfonne , 8t qui 
comptoir fur la bonté de fon cœur. Je fuis 
obligé de difter ceci ne pouvant écrire , 8c 
je ligne avec le plus profond refpeft , la plus 
pure innocence 8t la douleur la plus vive , Scc. 

xxxxxxxxmxxxxxxxxxxxxx 

LETTRE L X V. 


Hijloire univerfelle. Annales de l'Empire. ' 


V Ous avez dû vous appercevôir , Moniteur, 
que cette prétendue Hijloire univerfelle im- 
primée à la Haye , annoncée jufqu’au tems de 
Charles -Quint , 8c qui contient cent années de 
moins que le titre ne promet , n’étoit point 
faite pour voir le jour. Ce font des recueils in- 
formes d’anciennes études , auxquelles je m’oc- 
cupois , il y a environ quinze années , avec une 
perfonne refpe&able au-deffus de fon fexe 8c 
de fon fiécle , dont l’efprit embraffoit tous les 
genres d’érudition 8c qui fçavoit y joindre le 
goût ; fans quoi cette érudition n’eut pas été 
un mérite. 

Je préparois uniquement ce canevas pour 
fon ufage 8c pour le mien , comme il eft aifé 
de le voir par l’infpeftion même du commen- 
cement. C’ell un compte que je me rends li- 
brement à moi-même de mes leftures .- feule 
manière de bien apprendre , Sc de le faire des 
idées nettes ; car lorfqu’on fe borne à lire , on f 
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n’a prefque jamais dans la tête qu'un tableau 

confus. 

Mon principal but avoit été de fuivre les ré- 
Tolutions de l’elprit humain dans celles des 
Gouvernements. 

Je cherchois comment tant de méchants 
hommes , conduits par de plus méchants Prin- 
ces , ont pourtant à la longue établi des So- 
ciétés ,, où les arts , les fciences, les vertus 
même ont été cultivées. 

Je cherchois les routes du commerce qui ré- 
pare en fecret les ruines que les Sauvages con- 
quérants laiffent après eux. Et je m’ëtudiois à 
examiner par le prix des denrées , les richeffes 
8c la pauvreté d’un peuple. J’examinois fur-tout 
comment les Arts ont pû renaître 8c fe Sou- 
tenir parmi tant de ravages. 

Cette partie de l’Hiftoire étoit fans doute 
mon plus cher objet, 6t les révolutions des 
Etats n’étoient qu’un accefloire à celles des 
Arts 8c des Sciences. Tout ce grand morceau 
qui m’avoit coûté tant de peines , m’ayant été 
dérobé il y a quelques années , je fus d’autant 
plus découragé , que je me fentois absolument 
incapable de recommencer un £ pénible Ouvrage. 

La partie purement hiftorique relia informe 
entre mes mains. Elle eh pouflee jufqu’au 
Régné de Philippe II. 8c elle devoit fe lier au 
Siècle de Louis X IV. 

Cette fuite d’Hiftoire debarraflee de tous les 
détails qui obfcurciffent d’ordinaire le fond 8c 
de toutes les minuties de la guerre , Ci intérêt- 
fantes dans le moment 8c £ cnnuyeufes après , 
& de tous les petits faits qui font tort aux 
grands , devoit compofer un vafte tableau , 
qui pouvoit aider 1a mémoire en frappant l’ima- 
gination- 
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Phtlieurs perionnes voulurent avoir le manuf- 
crir , tout imparfait- qu’il étoit , 8 1 il y en a 
plus de trente copies. Je les donnai d’autant 
plus volontiers que ne pouvant plus travailler 
à cet Ouvrage , c’étoit autant de matériaux que 
je mettois entre les mains de ceux qui pou- 
voient l’achever. 

Lorfque Mr. de la B mère eut le Privilège 
du Mercure de France vers l’année 1747. , il me 
pria de lui abandonner quelques-unes de ces 
feuilles qui parurent dans fon Journal. On les 
a- recueillies depuis en 1751., parce qu’on re- 
cueille tout. Le morceau fur les Croifades , qui 
fait une partie de l’Ouvrage , fut donné dans 
ce recueil comme un morceau détaché , & le 
tout fut imprimé très-incorreftement avec ce 
Titre peu convenable : Plan de l'Hiftoire de 
l'Ffprit humain. Ce prétendu Plan de l’Efprit. 
humain contient feulement quelques Chapitres 
hiftoriques touchant le neuvième & dixiéme 
Siècles. 

Un Libraire de la Haye ayant trouvé un ma» 
nufcrit plus complet , vient de l’imprimer avec 
le Titre à' Abrégé de VHijloire univerfelle depuis 
Charlemagne , jufqu'a Charles-Quint. Et cepen- 
dant il ne va pas feulement jufqu’au Roi de 
France Louis XL ; apparemment qu'il n’en avoit 
pas davantage , ou qu’il a voulu attendre pour 
dbnner fon troifiéme Volume , que fes deux 
premiers fuflent débités. 

Il dit qu’il a acheté ce manufcrit d’un hom- 
me qui demeure à Bruxelles. J’ai oui dire en 
effet qu’un domeftique de Mgr. le Prince Charles 
de Lorraine en pofledoit depuis long-temps une 
copie , &t qu’elle étoit tombée entre les mains 
de ce domeftique par une avanture allez fingu- 
liére. L’exemplaire fut pris dans un daffetW 
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parmi l’équipage d’un Prince , pillé par des Hôuf- 
farts dans une bataille donnée en Bohême. 
Ainfi on a eu cet Ouvrage par le droit de la 
guerre , il eft de bonne prife. Mais appa- 
remment que les mêmes Houffarts en ont con- 
duit l’Impreffion. Tout y eft étrangement dé- 
figuré ; il y manque les Chapitres les plus in- 
téreffants ; prefque toutes les dates y font fauf- 
fes , prefque tous les noms déguifés. 

Il y a beaucoup de phrafes qui ne forment 
aucun fens ; d’autres qui forment un fens ri- 
dicule St indécent ; les tranfitions , les con- 
• jonftions font déplacées. On m’y fait dire très- 
fouvent tout le contraire de ce que j’ai dit: 
& je ne conçois pas comment on a pû lire cet 
Ouvrage dans l’état où il eft livré au Public. 
Je fuis très-aife que le Libraire qui s’en eft 
chargé y ait trouvé fon compte St l’ait fi bien 
vendu ; mais s’il avoit voulu me confulter , je 
l’aurois mis en état de donner au moins au 
Public un Ouvrage moins défeâueux : & voyant 
qu’il m’étoit impoflible d’arrêter l’impreiîion , 
j’aurois donné tous mes foins à l’arrangement 
de cet informe (a ) aftemblage qui , dans 
l’état où il eft, ne mérite pas les égards, d’un 
homme un peu inftruit. 

: Comme je ne croyois pas , Monfieur , que ja- 
mais aucun Libraire voulut rifquer de donner 
quelque choie de fi imparfait , je vous avoue 
que je m’étois fervi de quelques-uns de ces 
matériaux pour bâtir un édifice plus régulier 
& plus folide. Une des plus refpeêtables Prin- 


; ( a ) Remarque j que cet informe ajfemblage 
v efi le même Livre qu’il a donné à Genève en 1756 ., 
comme le plut beau monument du Siècle . 

celles 
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celles d’Allemagne , à qui je ne peux rien ré- 
fui'er , m’ayant fait l’honneur de me demander 
des Annales de l’Empire , ,je n’ai point fait 
difficulté d’inférer un petit nombre de pages 
de cette prétendue Hiftoire univerfelie , 
dans l’Ouvrage qu’elle m’a ordonné de com- 
pofer. 

Dans le tems que je donnois à S. A. S. cette 
marque de mon obéiffance ; 6c que ces Annales 
de l’Empire étoient déjà prefque entièrement 
imprimées, j’ai appris qu’un Allemand qui étoit 
l’année paffée à Paris , avoit travaillé fur le 
même Sujet , 6c que fon Ouvrage étoit prêt 
à paroître. Si je l’avois fçu plutôt , j’aurois 
affiirément interrompu l’impreffion du mien. 
Je fçai qü’il efl beaucoup plus capable que moi 
d’une telle entreprife , 6c je fuis très-éloigné 
de prétendre lutter contre lui; mais le Libraire 
à qui j’ai fait préfent de mon manufcrit a pris 
trop de peiné 6c m’a trop bien fervi , pour 
que je puiflfé fupprimer le fruit de fon travail. 
Peut-être même que le goût dans lequel j’ai 
écrit ces Annales de l’Empire étant différent 
de la méthode obfervée par l’habile homme 
dont j’ai l’honneur de vous parler , les Sçavans 
ne feront pas fâchés de voir les mêmes vérités 
fous des faces différentes. 
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LETTRE L X V I. 


’ Sur le. même Sujet. 


P lusieurs Perfonnes fçavent que VEJfai 
fur l'HiJloire générale fut entrepris vers 
l’an 1740. , pour réconcilier avec la fcience de 
l’Hiftoire une Dame illuftre , qui poOedoit pres- 
que toutes les autres. Cette femme Philofophe 
étoir rebuttée de deux chofes dans la plûpart 
de nos compilations hiftoriques , les détails 
ennuyeux 8t les menfonges revoltans : elle ne 
pouvoit furmonter le dégoût que lui infpiroient 
les premiers temps de nos Monarchies moder- 
nes , avant St après Charlemagne ; tout lui pa- 
roiffoit petit St fauvage. On entreprit donc cet 
Ouvrage pour l’inftruire St pour s’inftruire avec 
elle. Je ne puis trop regretter la perte des 
manuferits qui contenoient la plus grande par* 
tje de l’hiftoire des Arts dans l’Orient, cjette 
partie avoit été fournie par un Grec de Smyrne , 
nommé Mr. J)adiki , Interprète du Roi d’An- 
gleterre George l. Ces matériaux furent perdus 
après la mort de la Perfonne illuftre , pour 
laquelle j’avois compofé cette Hiftoire d’un goût ' 
nouveau. 

* Je ne l’avois jamais deftinée à être publique : 
vous pouvez vous flatter que je ne l’ai donnée 
qu’à votre prière 8t à l’empreffement de mes 
amis qui ont comme vous été frappés de l’im- 
partialité , de la candeur St de l’efprit égale- 
ment philofophique St bienfaifant qui forme le 
caractère de l’Ouvrage. 
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L E T T R E X L V 1 1. 

. • !w ‘ ‘ i J / < 

A MONSIEUR 'TIRIOT** 1 . 

• - • - > 

A Monrion près de Lausanne , 16. Mars 1757. 

M O n cher Sc ancien ami , de tous les éloges 
dont vous comblez ce foible EJfai fur 
VHiJloire générale , je n’adopte que celui de 
l’impartialité , de l’amour extrême pour la vé- 
rité , du zélé pour le bien public , qui ont 
diffé cet Ouvrage. ’ 

J’ai fàitJtotït ce que j’ai pû toute ma vie ; 
pour contribuer à étendre cet eiprit de philo- 
fophie & de Tolérance qui femble aujour- 
d’hui caraûèrifcr le fiécle. Cet efprit qui anime 
tous les honnêtes gens de l’Europe , a jetté 
d’heureufes racines dans le pays , où d’abord 
lé foin deiha mauvaife fantém’avoit conduit ^ 
& où la reconnôilTance & la douceur d’une 
vie tranquille m’arrêtent. 

Ce n’eft pas un petit exemple du progrès de 
la raifon humaine qu’on ait imprimé a Genève , 
dans cet ElTai fur l’Hiftoire , avec l’Approbation 
publique , que Calvin avoit une ame atroce 
aufli-bien qu’un efprit éclairé. 

Le meurtre de Servit parolt aujourd’hui abo»- 
minable. Les Hollandois rougifTent de celüi de 
Je -ne fçal encore fi les Anglois au- 
ront à fe reprocher celui de l’Amiral Bing. 

Mais fçavez-vous que vos querelles abfurdes, 
& enfin l’attentat de ce monflre Damien , m’atti- 
rent des réproches de toute l’Eürope littéraire ? 
Eft-ce là, me dit-on , cette Nation que vous 

L* 
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avez peinte fi fage ? A cela je réponds comme 
je: peux , qu’il y a des hommes qui ne font 
ni de leur fiécle , ni de leur pays. Je fouticns 
que le crime d’un fcélérat & d’un infenfé de 
la lie du peuple , n’eft point l’effet de celui 
du tems. Chatel 8c BpvaiUaç furent enivrés des 
fureurs épidémiques qui regnoient en France. 
Ce fut l’efprit du fanatifme public qui les infpira; 
& cela eft fi vrai que j’ai lû une Apologie 
pour Jean Chatel 8t fes fauteurs , imprimée 
pendant le procès de ce malheureux. Il n’en eft 
pas ainfi aujourd’hui;: Le dernier attentat a 
faifi d’étonnement & .d’horreur la France Sç 
l’Europe. ‘ , . .. . ; - ; ; i 

Nous détournons les yeux de ces abominât 
tions dans notre pays- Roman , appellé autre- 
ment le pays de Vaud , le long des bords du 
beau Lac Léman. Nous y faifons ce qu’on de- 
vroit faire à Paris ; nous y vivons tranquilles ; 
nous y cultivons les lettres fans cabales, tu 
Tavernier difoit que la vue de Laufanne fur 
le Lac de Genève , reffemble à celle de Conf- 
tantinopie j mais ce. qui m’en plaît davantage* 
c’eft l’amour des Arts .qui anime tous les hon* 
nêtes gens, de- Laufanne.: ;i j:Vr r'.) 

On ne vous a point trompé., quand on vous 
a dit qu’on y avoit joué Zaïre , YEnfant prodigue 
& d’autres Pièces , auffi-bien, qu’on pourroit 
les repréfenter à.Paris. N’en foyez point furprts; 
on ne parle , on ne connoît ici d’autre langue 
que la nôtre. Prefque" toutes; les; familles £ font 
françoifes , & il y a -ici autant -d’tîfprit 6c-.de 
gofit qn’en aucun Jjeu du monde, ,-r. n 
, On ne connaît ici ni cette plate 6c ridicule 
Hijloire de la guerre de 174t. qu’on a imprimée 
à Paris fous mon nom ; ni cette infâme rapfo- 
die intitulée: La Pnçelle d'.Orléant; rcmpliedc 
.'il 
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Vers les plus plats Si les plus groflîers , que 
l’ignorance Si la ftupidité ayent jamais fabri- 
qués , Si des infolences les plus atroces que. 
l'effronterie puiffe mettre fur le papier. 

• Il faut avouer que depuis quelque tems on 
a fait à Paris des cliofes bien terribles avec la 
plume Si le canif. 

Je (pis confolé d’être loin de mes amis , en 
me voyant loin de toutes ces énormités , Sc. 
je plains une Nation aimable qui produit des 
monftres. 

AVERTISSEMENT fur la Lettre pré. 

" cédente & fur les Lettres fuivantes. 

La Lettre à Mr. Tiriot où Calvin eft fi mal 
traité , caufa une fermentation dans Genève. 
On publia des Lettres où il y avoit des chofes 
très-mortifiantes contre Mr. de Voltaire. Il ne 
trouva pas de moyen plus court pour fe tirer 
d’affaire , que de dire que Ja Lettre à Ticioc 
étoit falfifié mais comme cette réponfe ne 
fttisfit pas les Critiques , il dreffa le Mémoire 
fuivant. Il fut fans effet > on trouva fort étrange 
que Mr. de Voltaire ne voulut pas fouftrir quel- 
ques égratignures , après avoir donné de grands 
coups de fabre. 

MÉMOIRE fur le Libelle clanJeftinement 
.. imprimé à Laufanne y fous le Titre de Guerre - 
- de Mgnfieur de Voltaire. . • ; ; 

~ i-j 

c ; I er . La Défetifc de Milord Bolinbrok eff Hlfi 
Ecrit formel contre la religion * Ecrit très- 
dangéreuK qu’on ne peut publier r ni fauflè- 
ment imputer à qui que ce loit fans crime- : 
i-i *°. La Lettre de Mf. de Voltaire écjite de 
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Laufanne à Mr. Tiriot à Paris eft nne Lettre 
prefque entièrement fuppofée , comme il eft 
aifé de le fçavoir de Mr. Tiriot à Paris , rue 
St. Honoré , chez Mr. le Comte de Montmo- 
rency. C’eft troubler la Société d’imprimer les 
Lettres des Particuliers ; il eft encore plus contre 
les bonnes mœurs de les falfifier. 

3°. Réponfe à cette Lettre par une Société 
de Génèvois , eft un outrage à la ville de 
Gévève , un Libelle anonyme qui n’a jamais été 
imprimé à Génève , Sc qu’il n’eft pas permis 
d’imprimer ni de débiter. 

4°. Une autre prétendue Lettre écrite à Gé- 
nève eft encore un Ecrit anonyme fauffement 
imputé à un Génèvois , 8c ne montre qu’une 
intention formelle , quoique très-infruftueufe , de 
femer la difeorde entre la Ville de Généve &S 
Mr. de Voltaire > Seigneur de deux Terres aux 
portés de cette Ville , dans l’ancien dénom' 
bremeut. 

- 5 0 '. La prétenduë difpute de Mr. de Voltaire 
avec ' Mr.- Vemet , Profeffèur en Théologie , 
n’a jamais exifté. Mr. de Voltaire eft Seignerir 
de la Terre où Mr. le Profeffeur Vemet aune 
mailbn de campagne ; 8c le Brouillon qui a fup- 
pofé un démêlé entre deux voifins 8c deux 
amis , ne peut être qu’un perturbateur du 
repos pul^ic. 

6 a . Le dernier Mémoire anonyme fur I* 
mémoire de feu Mr. SauFtn , ne 'tend qu’à dé- 
foler une famille innocente des fautes du Pere , 
s’il en a fait , &c à renouveller un fcandale af- 
freux que la prudence &c la bonté de • leurs 
Excellences daignent vouloir étouffer. 

Le feul nom dé l’Editeur rend bien fufpeft 
tout 'le refte de cet Ouvrage de ténèbres , 
-que je ne connois pas entièrement t Si dont je 
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n’ai vu que quelques fragmens fie quelques 
titres tous faux & calomnieux. C’eft un nom- 
mé Grajfet , Génèvois , convaincu d’avoir volé 
Mr. Crammer. Je jouis ici. le certificat que 
Grajfet a été décrété de prife de corps à Ge- 
nève. Je me referve le droit de le pourfuivre. 
en juftice ; c’eft une vaine excufe de dire que 
fon Libelle eft extrait d’autres Libelles ; des 
perfonalités calomnieufes font puniflables ; 8c 
il eft faux que toutes les pièces de ce Recueil 
foient tirées d’autres Brochures , puifque les 
deroieres Lettres fur Savrin font nouvelles. 

Je requiers que cette Déclaration fignée de 
ma main , enfemble le Certificat des Sieurs 
Crammer , & autres Pièces probantes que jé 
ferai tenir, foient produites devant les Seigneurs 
curateurs de l’Académie^ 

A Tournay prif de Genève , par moi F. de Voltaire f 

Gentil- Homme ordinaire de la Chambre du Roi t 
\ Comte de Tournay h tl. Février 17 50. 

• t . . . .1 . ; 

Nbus fouffignés , déclarons que le nommé 
Frfnfois Grafiet nous ayant volé pendant l’ef- 
pace de dix-huit ans ou à peu près , qu'il nous 
a fervi en qualité de Commis ; le magnifique 
Confeü nous fit demander en 1756. une Dé- 
claration de tout ce qui s’étok pafTé ; que 
bous nous conformâmes à cet ordre , & la 
douâmes à Mr. l’Auditeur de Normandie , en 
Raccompagnant de toutes les Pièces qui pott- 
voient eonftater fês friponneries ; enfwhe de quoi 
le Mi-Çonfeil le décréta de prife de corps. - 

A Genfoe , le il. Février 1759. 

^ • * 

Signés , Les F aere s Crammea. 
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Cette Déclaration a été envoyée à P Aca- 
démie de Laufanne fans Lettre , &t dans une 
fimple envelope , avec cette adreffe i A MM. les 
Recteurs &■ Membres de l'Académie de Laufanne. 

*xxx xxxxxxxxxxxxxxxxxx 

LETTRE LXVIII. 

' De Mr. de Voltaire a Mr/ Haller. . 

V O i c i , Moniteur , un petit Certificat qui 
peut fervir à faire connoître Grajfet , pour 
lequel on demande votre protection. Ce mal- 
heureux a fait imprimer à Laufanne un Libelle 
abominable contre les mœurs , contre la re- 
ligion , contre la paix des particuliers , contre 
- le bon ordre ; il eft digne d*un homme de votre 
probité St de vos grands talens , de refufer à un 
fcélérat une protection qui honoreroit les gens 
de bien. J’ofe compter fur vos bons offices, 
ainfi que fur votre équité. Pardonnez à ce 
chiffon de papier ; il n’eft pas conforme aux 
ufages Allemands ; mais il l’eft à la franchife 
cÇun François qui vous révéré plus qu’aucun 
Allemand. 

Un nommé Lerveche ou Perveche , ci-devant 
précepteur de Mr. Confiant , eft Auteur d’un 
Libelle fur feu Mr. Saurin. Il m’a écrit deux 
ou trois Lettres anonymes fous votre nom. 
Tous ces gens- là font fi miférables qu’ils font 
bien indignes qu’un homme de votre mérite 
foit follicité en leur faveur. 

Je faifis cette occafion de vous affurer cfe 
l’eftime St du refpeCt avec lequel je ferai toute 
ma vie , Stc. 

*/i i .'l il .* * J ' ' /i v- fi l . . ’ "K. J 
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RÉPONSE DE Mr. HALLER. 

• 4 

J’ai été véritablement affligé de la Lettre 
dont vous m’avez honoré. Quoi , j’admirerai 
un homme riche , indépendant , maître du choix 
des meilleures Sociétés , également aplaudi par 
les Rois 8c par le Public , aflupé de l’immor- 
talité de fon nom ; 8c je verrai cet homme 
perdre le repos , pour prouver qu’un tel a fait 
des vols 8c qu’un autre n’eft pas convaincu 
d’en avoir fait ! 

Il faut bien que la providence veuille tenir 
la balance égale pour tous les humains : elle 
vous a comblé de biens , elle vous a accablé 
de gloire ; il vous falloit des malheurs : elle a 
trouvé l’équilibre en vous rendant fenfible. 

Les perfonnes dont vous vous plaignez per- 
droient bien peu , en perdant la proteftion d’un 
homme caché dans un coin du monde , 8c .char- 
mé d’être fans influences 8c fans liaifons. Le» 
loix ont feules ici le droit de protéger le ci- 
toyen 8c le fujet. Mr. . Grajfet eft chargé des 
affaires de mon Libraire. J’ai vû Mr. Lerveche- 
La-Roche chez un Exilé , Mr. May que j’ai vi- 
lité quelquefois , depuis fa difgrace , 8c qui paf- 
foit fes dernier, es heures avec ce Miniftre. 

Si l’un ou l’autre a mis mon nom fur des 
Lettres anonymes , s’il a laide croire que nos 
rélations font. plus intimes, il aura vis-à-vis 
de moi des torts , que vous fentez avec trop 
d’amitié., ; !.. >! ; ; .»• -y . .. 

Si les fouhaits avoient du pouvoir , j'en 
ajouterois un aux bienfaits du deftein. Je vous 
donnerois de la tranquillité , qui fuit devant le 
génie , qui ne le vaut pas par rapport à la 
Société, mais qui. vaut bien davantage pat 
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rapport à vous - même : dès-lors l’homme le 

plus célébré de l’£urope feroit auffi le plus 

heureux. 

Je fuis avec l’admiration la plus parfaite. 

JL 

• TTTTTTTTTTTTtTTTT'V 

LETTRE LXI X. 

Réfutation d’un Ecrit anonyme contre la Mé- 
moire de feu Mr. Jofeph Saurin de l’Aca- 
démie des Sciences , Examinateur des Livres , 
& Prépojé au Journal des Sçavans , lequel 
Ecrit anonyme fe trouve dans le Journal Hel- 
vétiqne du Mois d' Octobre 1758. 

S I celui qui pourfuit feu Mr. Saurin jufques 
dans le tombeau , fçavoit que cet Académi- 
cien a laifle une famille nombreufe, il feroit fans 
doute affligé d’avoir porté le poignard dans 
le cœur des enfans , en remuant la cendre du 
Pere. 

S'il fçavoit que le (ils auffl rempli de probité 
êt de mérite que dénué de fortune , peut fe 
voir arracher toutes fes efpérances par l’oppro- 
bre dont on veut le couvrir ,• s’il apprenoit que 
cet opprobre peut priver d’établiflement quatre 
filles vertueufes ; il effaceroit par lès larmes 
ce que fon imprudence lui a fait écrire. 

Jufqu’à quand verra- 1- on , non-feulement les 
gens de Lettres qui doivent être humains i 
triais encore ceux auxquels il eft ordonné d'être 
charitables , infe&er les Journaux £k les Dic- 
tionnaires , de médifanccs , d’offenfes perfon- 
nelles , de fcandales que la religion reprouve 
5 c que k monde-même abhorre. « ■ ^ 
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On imprima il y a quelques années dans lec 
fuplémens de Moréri 8c du célébré Bayle , des 
anecdotes concernants feu Mr. Jofeph Saurin . 
v On l’accufe dans ces Articles des crimes les 
plus infâmes 8c les plus bas ; 6c on cite une 
Lettre de lui à un Pafteur fon ami , dans la* 
quelle il lui fait la confeffion de fon infamie* 
Il n’eft pas naturel qu’un homme d’un grand 
fens 8c d’un efprit profond , tel qu’étoit Saurin t 
ait ligné fa honte. Mais quand même il feroit 
poflible qu’il eut écrit cette Lettre à un ami , 
certainement les loix de la Société ne permet* 
tent , ni qu’on trahiffe les fecrets de l’amitié ( 
ni qu’on viole l’afyle des tombeaux , pour faire 
un mal public , dont il ne revient aucun bien 
à perfonne. 

Les Dictionnaires font faits pour être les dépôts 
des Sciences , 6c non les greffes d’une Cham-. 
bre criminelle. Les loix ne permettent pas 
même qu’on reproche à un homme d’avoir été 
puni par les loix , parce qu’un reproche public 
eff une punition , 6c qu’il n’appartient qu’au 
Souverain de punir. Cependant ce fcandale fut 
imprimé * 6c il fit tout fon effet dans les ef- 
prits foibles , avides de la honte d’autrui. 

Les enfans infortunés de l’Accufé adrefferent 
leurs juftes plaintes à un Officier de la Cham- 
hre du Roi très-Chrétien , qui par fa charge 
d’Hiftoriographe de France , pouvoit donner 
quelque crédit à fes recherches , 8c détourner 
lïnfamie dont on vouloit flétrir une famille 
innocente. 

Cet homme en place à qui ils s’adreflerent, 
étoit d’autant plus en droit de leur prêter fa 
voix , qu’U étoit ami du fils , 8c qu’il l’avoit 
été du Pere. ll ayoit paffé trois années de fa> 
jeuneffe avec Mr. Jofeph Sauna dans l’étudft 
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de la Géométrie 6c de la Métaphifique ; &C ne . 
l’ayant point connu dans le tems de fes mal- 
heurs 6c des foibleffes qu’on lui objeôoit , 

( foibleffes dont il le crut très-incapable ) 
il fut intimement lié avec lui dans le tems 
de fa vie heureufe , c’eft-à-dire ignorée , re- 
tirée , occupée , frugale , auftère ; il le vit 
mourir avec une réfignation courageufc , ado- 
rant Dieu en fage , fe répentant de fes fautes , 
pardonnant celles des autres , méprifant , il 
eft vrai , tant de faux fyflêmes ( a ) que des 
hommes vains ont ajoûté à la parole de Dieu ; 
mais pénétré d'une religion pure , dont tout 
bon efprit fent la force 6c chérit les conlolations. 

C’eft de quoi l’Auteur rendit compte dans 
la lifte des Écrivains du Siècle de Louis XIV. 

Il n’a cherché dans THiftoire de ce beau fiécle , 
le Précepteur du «fiëcle préfent , qu’à faire va- 
loir tous les génies / tous les Sçavans , tous les 
Arts qui le décorèrent ; il a voulu en louant 
les morts exciter les vivans à leur reffembler j 
il a célébré les travaux des Fendons $ des 
Bofjuets y des Pafchals , des Bourdalou'és , des 
Majfillotis , avec la même candeur qu’il a peint 
Louis XIV. y unifiant les deux Mers , fondant 
la Marine 6c le Commerce , établiffant la Dif- 
cipline militaire 6c la Police , prévenant par fes 
bienfaits les grands hommes dans toute l’Europe, 

6c méritant malgré fes défauts 6c fes fautes , 
le titre d’homme prodigieux , que lui donne 
Phomme d’Etat Don-UJlaris , dans fon excellent 
Livre de l ’ Adminijlration du Royaume d’Efpagne. 


( a ) Mr. de Voltaire entend fans doute par 
ces faux fyflêmes , les erreurs du Calvinifme que 
Sawïn avoit abandonnées. : : j 

Las 
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Les honnêtes gens de toutes les Nations ont 
fouferit à ces vérités , excepté peut-être quelques 
ennemis invétérés , qui dans le fond de leur 
cœur admirent ce qu’ils haïffent. 

11 en a été de même de tous les grands 
hommes dont l’Auteur du Siècle de Louis XIV. 
a parlé ; l’équité du Public letir a rendu juf- 
tice tk l’efprit de parti a murmuré. 

C’eft ce qui arrive à l’occafion de Jofeph 
Saurin , l’un des plus beaux génies du Siècle f 
des grandes chofes. De très-fçavans hommes 
éclairèrent alors le monde , & aujourd’hui on 
s’occupe à difféquer leur cadavres. 

Si ce Philofophe étoit tombé dans des fautes 
graves , il faudroit les couvrir du manteau de 
la charité : c’efl l’intérêt de la fociété , c’eft 
celui de la religion. Que peut gagner un hom- 
me revêtu du faint Miniftère , quand il s’acharne 
à prouver que fon confrère a mérité la corde ? 

Il parle de prudence ; y a-t-il de la pru- 
dence à deshonorer fon Etat T II parle de re- 
ligion ; y a-t-il de la religion à foüiller la cen- 
dre d’un homme enfeveli depuis trente années , 
& à vouloir prouver qu’il a fini fes jours en 
criminel ? Quelle religion de s’acharner contre' 
les morts & contre les vivans î Quel fruit en 
reviendra-t-il à la fociété , à la morale , à 
l’édification publique , quand on aura triftement 
combattu des témoignages rendus en faveur de 
cinq enfans malheureux l 

Remarquons ici un contraire bien frappant 8t 
trop ordinaire. L’Auteur du Siècle de Louis XIV. 
l’ami ( b ) de Mr. Saurin , de fon fils &t de fes 


(b) Si M. de Voltaire étoit ami de Mr. Saurin , 
il ne devoit pas le peindre comme un homme qui 
l. Partie. M 
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Sœurs , touché de leur affli&ion , & prefle par 
le devoir de l’humanité , va trouver un Gentil- 
Homme , un ancien Officier , Seigneur de la 
Terre dans laquelle Jofeph Saurin étoit Minis- 
tre ; avez-vous jamais vu , lui dit-il , cette Let- 
tre dans laquelle Saurin eft fuppofé s’accufer 
lui-même des crimes dont on le charge ? 

Non , répond cet Officier , plein de fran- 
chise 8c de bonté , je ne l’ai jamais vue , 8c je 
ne puis approuver l’ufage qu’on en fait toute 
fa famille répond la même chofe. Trois Paf- 
teurs refpeûables , animés des mêmes princi- 
pes d’honneur , Signent la même déclaration ; 
8c voilà qu’un homme ( c ) qui n’ofe pas Signer 
Son nom , s’élève contre tous ces témoignages. 
Une famille entière &c trois Miniftres cherchent 
à Sauver l’honneur proftitué à la médifance ,* 
8c un Anonyme leur donne à tous un démenti : 
Non , leur dit-il , je ne veux pas que vous ren- 
diez la paix à des cœurs affligés ; tous vos 
témoignages autentiques font des impoftures ; 
8c je veux par un Libelle fans nom , déchirer 
pieufemcnt ceux que vous avez généreusement 
confolés. 

Les enfans de Mr. Saurin ne font-ils pas en 


avait changé de religion , uniquement pour échap- 
per à l'ennui & à là mifére ; qui avoit trompé 
te grand Boffuet , en Je dijant perfuadé ; qui 
était d'une humeur dure & altière , &c. Voyez 
les Articles Saurin 8c la Motte dans le Siècle de 
Louis XIV. Ces Articles infirment entièrement ce 
Mémoire. 

( c ) Cet homme a tort ; mais Mr. de Voltaire 
lui a fourni les plus fortes armes par les Arti- 
ticles déjà cités. 
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droit de dire à cet ennemi des hommes : par 
quelle cruauté inoüie venez-vous , fans mif- 
fton , fans titre , fans raifon , perfécuter la 
mémoire de notre pere que vous n’avez point 
connu , & pourfuivre fes enfans que vous ne 
connoiifez point ? Vous affeftez par les fup- 
pofitions les plus ridicules , de douter du té- 
moignage favorable 8c néceffaire , dont nous 
avons l’Original entre les mains ; avez-vous 
l’Original de la Lettre qu’on impute à l’Infor- 
tuné dont nous tenons la vie ? celui qui a été 
fon Seigneur ne l’a pas vûë , le Doyen des 
Pafteurs âgé de feptante ans ne l’a pas vûë ; 
montrez-la, ou faites-nous amende honorable/’ 
Apprenez qu’un accufateur ( d ) doit avoir fes 
preuves en main , 8c quand il les a , il eft 
odieux ,• quand il ne les a pas , il eft calom- 
niateur. 

Voilà ce que dira fans doute cette famille 
fi indignement attaquée. Tous les honnêtes 
gens ajouteront : par quel excès incompréhen- 
fible avez-vous pû vous làifler emporter , juf- 
qu’à taxer de Dcifme 8c d’Athéifme , le fervice 
charitable rendu à la mémoire d’un mort 8c 
à la réputation de fes enfans ? fentez-vous toute 
l’abfurdité 8c toute l’horreur de ce raifonne- 
ment ? Un homme donne un fecours néceflaire 
à une famille perfécutée y donc il eft Déifte 8c 
Athée ! Quoi ! vous qui ne fongez qu’à nuire , 
vous appeliez Athée celui qui ne fonge qu’à 
fervir ! Vous qui croyez faire des Syllogifmes , 


( d ) Beau principe qu'il faut appliquer à fon 
Auteur , calomniateur infatigable des hommes les 
plus révérés , lorfqu'ils ont eut le bonheur d'être 
Chrétiens. 

M l 
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vous confondez ceux qui adorent la Divinité 
avec ceux qui la nient : St ne connoiflant , ni 
la force des termes , ni les bienféances , ni 
les hommes dont vous ofez parler , ni les loix 
qui peuvent vous punir ; vous couvrez du nom 
«le zèle la témérité barbare de vos outrages ! 

C’eft ainfi que vous parlent les plus modérés ; 
mais celui que vous avez voulu offenfer vous 
tiendra un autre langage. Il eft content d’avoir 
rempli fon devoir ; il vous pardonne , vous 
plaint , &c vous exhorte à vous repentir. 

Nous n’avons que deux jours à vivre fur la 
terre : Dieu ne veut pas que fes enfans con- 
fument ces deux jours à fe tourmenter impito- 
yablement les uns les autres. Nous fommes 
prêts de paroître vous Sc moi devant fon Tri- 
bunal. J’efpére que je n’y tremblerai pas d’avoir 
fecouru mes freres , & qu’il vous pardonnera 
à vous , quand vous aurez gémi de leur avoir 
mis le couteau dans le cœur , & d’avoir dé- 
chiré leurs blefTures. 

P. S. L'Auteur de cette Déclamation n'a ré- 
pondu au Libelle anonyme inféré dans le Jour- 
nal Helvétique , que parce qu'il s'agit de défen- 
dre l'honneur d'une famille. On'lui dit qu'il y a 
d’autres Articles perfonnels contre lui , inférés 
dans le même Journal ; il ne lésa jamais lus , 
& d'ailleurs il n'y repondroit jamais parce qu'ils 
ne regardent que lui. 

Fait à mon Château de Ferney par moi 
F. de Voltaire, Gentil-Homme ordinaire ac- 
tuel de la Chambre du Roi , ancien Chambellan 
du Roi de Pruffe , des Académies de Paris , 
Rome , Florence , Boulogne , Londres , &c. 
.15. Novembre 1758. 


Digitized t 



peint par lui-même. >137 

LETTRE L X X. 

Sur le même Sujet. 

De Femey , ce 24 . Mars 1761. 

M On cher & grand Philofophe , vous avez 
donc lu cet impertinent petit Libelle d’un 
impertinent petit Prêtre , qui étoit venu fou- 
vent aux Délices 8c à qui nous avions daigné 
faire trop bonne chère. Le fot Libelle de ce 
miférable étoit fi méprifé , fi inconnu à Genè- 
ve , que je ne vous en avois point parlé.. Je 
viens de lire dans le Journal Encyclopédique , 
^ un Article où l’on fait l’honneur à ce croquant 
de rélever fon infamie ; vous voyez que les 
Presbytériens ne valent pas mieux que les Jé- 
fuites , 8c que ceux-ci ne font pas plus dignes 
du Carcan que les Janféniftes. Vous avez fait 
à la ville de Genève un honneur qu’elle ne mé- 
rite pas. Je ne me luis vengé qu’en amufant 
fes Citoyens ; on joua Cajjandre ces jours çalfés 
fur mon Théâtre de Ferney , non le Cajjandre 
que vous avez vû croqué ; mais celui dont j’ai 
fait un tableau fuivant votre goût. Les Minis- 
tres n’ont ofé y aller ; mais ils y ont envoyé 
leurs filles. J’ai vû pleurer Genèvois 8c Genè- 
voifes pendant cinq Aftes 8c je n’ai jamais vû 
Pièce fi bien jouée , 8c puis unfouper pour 200 . 
Speftateurs , 8c puis le bal. c’ell ainfi que je 
me fuis vengé. ^ 

On venoit de pendre un de leurs Prédicans à 
Touloufe , cela les rendoit plus doux ; mais 
on vient de rouer un de leurs freres accule 

M j 
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d’avoir pendu foi^fils en haine de notre Sainte 
Religion , pour laquelle ce bon Pere foupçon- 
noit dans fcn fils un fecret penchant. La ville 
de Touloufe beaucoup plus lotte & plus fa- 
natique que Genève , prit ce jeune pendu pour 
un Martyr ; on ne s’avifa pas d’examiner , 
s’il s’étoit pendu lui-même , comme cela eft 
très-vrai-femblable ; on l’enterra pompeufe- 
ment dans la Cathédrale , une partie du Par- 
ment aflifta pieds-nuds à la Cérémonie ; on 
invoqua le nouveau Saint , après quoi la Cham- 
bre criminelle fit roüer le Pere à la pluralité 
de huit voix contre cinq. Ce jugement étoit 
d’autant plus Chrétien , qu’il n’y avoit nulle 
preuve contre le roué. Le roué étoit un bon 
Bourgeois , bon Pere de famille , ayant cinq 
Enfans en comptant le pendu. Il a pleuré foa 
fils en mourant , il a protefté de fon innocen- 
ce fous les coups de barre , il a cité le Par- 
lement au jugement de Dieu. Tous nos Can- 
tons hérétiques jettent les hauts cris , tous di- 
rent que notfs fommes une Nation auflî barbare 
que frivole , qui fçait rouer , & qui ne fçait 
pas combattre , &t qui palfe de la St. Barthelemi 
a l’Opéra comique : nous devenons l’horreur ôc 
le mépris de l’Europe ; j’en fuis fâché , car 
nous étions faits pour être aimables. 

Je vous promets de n’aller ni à Genève ,.ni à 
Touloufe , on n’eft bien que chez foi. 

Pour l’amour de Dieu , rendez auffi exécra- 
ble que vous le pourrez le fanatifine qui a fait 
pendre un fils par fon Pere , ou qui a fait rouer 
un innocent par huit confeillers du Roi. 

Mandez-moi , je vofls prie , quel eft le Corps 
que vous méprifez le plus ; je fuis empêché à 
réfoudre ce problème. Intérim vous fçavez COÆ» 
bien je vous aime , «ftime révéré. , , 
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LES T OR T S à Mr. de Voltaire au féjet de fa 
Lettre , où Calvin eft traité d'homme atroce. 


*3 Ervet eut tort , & fut un fot 
D’ofer dans un Siècle falot, 
S’avouer Anti-Trinitaire. 

Et notre illuftre Atrabilaire 
Eut tort d’employer le fagot , 

Pour réfuter fon Adverfaire ; . 

Et tort notre antique Sénat , 
d’avoir prêté fon Miniftère 
A ce dangereux coup d’Etat / 

Quelle barbare inconféquence ! 

O malheureux Siècle ignorant ! 
Nous ofions abhorrer en France 
Les horreurs de l’Intolérance , 
Tandis qu’un zèle intolérant 
Nous faifoit brûler un Errant ! 

Pour le Cenfeur Epiflolaire , 

Qui de fon pétulant effort , 

Pour exhaler fa bile amère , 

Vient reveiller le Chat qui dort ; 

Et dont l’inepte Commentaire 
Met au jour ce qu’il eut dû taire , 

Je laiffe à juger s’il a tort. 

Quand â vous célébré Voltaire , 
Vous eûtes tort , c’eft mon ayisy 
Vous vous plaifez dans ce Pays , 
Fêtez le Saint qu’on y révéré. 

Vous avez à fatieté 

Les biens ou la raifon afpire ; 

L’opulence , la liberté , 

La paix qu’en cent lieux on délire i 
Des droits à l’immortalité , 

Cent fois plus qu’on ne fçauroit dire ; 
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On a du goût , on vous admire f . . . 
Tronchin veille à votre fanté i 
Cela vaut bien en vérité , 

Qu’on immole à fa sûreté , 

Le plaifir de pincer fans rire. 

i» 

LETTRE L X X I. 

Sur le Poème de la Pucelle , que l’Auteur attribué 
à Monfieur de la B * * *. 

O N donne tous les jours fous mon nom , 
des chofes que je ne connois pas. Je ne 
réponds de rien , fi Chapelain a compofé dans 
le Siècle paffé le beau Poëme de la Pucelle ; 
fi dans celui-ci une fociété de jeunes gens 
s’amufa , il y a trente ans , à faire une autre 
Pucelle , fi je fus' admis dans cette fociété , fi 
j’eus peut-être la complaifance de me prêter 
à ce badinage , en y inférant les chofes hon- 
nêtes 8t pudiques qu’on trouve par- ci par-là 
dans ce rare Ouvrage , tjont il ne me fouvient plus 
du tout , je ne réponds en aucune façon d’au- 
cune Pucelle : je nie d’avance à tout Délateur 
que j’aye jamais vû une Pucelle. On en a im- 
primé une,, qui a été apparemment à la place 
Maubert ou aux Halles. Ce font les avantures 
£* le langage de ce pays-là ; ceux qui ont été 
afîcz idiots pour s’imaginer qu’ils pouvoient 
me nuire , en publiant fous mon nom cette 
rapfodie , devroient fçavoir que quand on veut 
imiter la manière d’un Peintre de l’Ecole du 
Titien &c du Corrége , il ne faut pas lui at- 
tribuer une enfeigne de cabaret de village. 
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Voici des Vers de ce prétendu Poëme , in- 
titulé La Pucelle : 

Chandos fuant & foufflant comme un bœuf. 

• • • • • • • • • 


Il y a mille autres Vers plus infâmes , St plus 
encore , dans le ftile de la plus vile ca- 
naille , St que l’honnêteté ne permet pas dé 
rapporter. C’eft-là ce qu’un Miférable ofe im- 
puter à l’Auteur de la Henriade , de Mérope 
& d ’Alfire. 

On fçait aflez quel eft le malheureux qui a 
voulu gagner de l’argent , en imprimant fous le 
Titre de la Pucelle d’Orléans , un Ouvrage abo- 
minable j on le reconnoît aflez an nom de 
Luther & de Calvin , dont il parle fans celle , 
St qui certainement ne dévoient pas être placés 
fous le Régné de Charles VU. On fçait que 
c’eft un Calvinifte du Languedoc qui a falfifié 
les Lettres de Mme. de Maintenon , qui l’ou- 
trage indignement dans fa rapfodiede la Pu:elle y 
qui a inféré dans cette infamie des Vers contre 
les perfonnes les plus refpeftables' , contre le 
Roi même , qui a été deux fois en prifon à 
Paris pour de pareilles horreurs , St qui eft au- 
jourd’hui exilé ; les hommes qui fe diftinguent 
dans les Arts n’ont prefque jamais que de 
tels ennemis. 

Note fur la Lettre précédente. 

Le Poëme de la Pucelle commença à fe ré- 
pendre vers l’an 1756. Il y avoit plus de trente 
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ans qu’on fçavoit que Mr de Voltaire travailloit 
à un Poëme Heroïcoraique dans le goût de celui 
de l'ArioJle. 

On fçavoit que dans le Poëme François des 
impiétés horribles Sc des faletés monftrueufes 
îenoient la place des fublimes extravagances 
du Poëme Italien. Mr. de Voltaire en avoit re- 
cité plufieurs morceaux à fes amis : il l’avoit 
prêté au .R. de P. qui trembloit que l’Auteur ne le 
montrât. Voyeçfa Lettre du 27. Février 1747. 

»Vous avez prêté , lui dit ce Prince , votre 
nPucelle à la Ducheffe de IVirtemberg ; appre- 
î>nez qu’elle la fait copier pendant la nuit. 
§> Voilà les gens à qui vous vous confiez , £>t 
«les feuls qui méritent votre confiance , font 
joceux avec lefquels vous êtes en défiance ». 

On fçait de très-bonne part que ce Poëme fut 
dénoncé à Mr. le Chancelier D * * , comme 
la quintefiènce de tout ce que les Juliens , les 
Celfes St les Rabins , prédécelfeurs de Mr. de 
Voltaire , avoient vomi de plus affreux contre 
le Chriftianifme , 8t les Bocaces , les Aretins 
contre les mœurs. Ce digne Magiftrat fit dire 
au Blafphémateur , que s’il paroiffoit un feul 
Vers imprimé ou manufcrit de cette horreur , 
il fe préparât à finir fes jours dans un eu de 
bafle-fofle. De-là les inquiétudes de Mr. de 
Voltaire , lorfqu’il commença à fe répandre : 
de-là ces différentes Lettres pour le défavouer. 
On pardonne à Mr. de Voltaire de tacher de 
fe laver > mais on ne lui pardonnera pas de 
fe blanchir aux dépens de Mr. de la B. Tous 
ceux qui ont connu cet Ecrivain , fçavent que 
la Poëfie badine n’eft pas un talent qu’il cul- 
tive ; il n’a jamais fait que des Vers férieux , 
des Odes fk des Epîtres ; & il n’en a fait 
que dans fa jeuneffe. S’il a des difpofitidas 
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anffi marquées pour la Poëfie , que le fuppo- 
fent certains morceaux de la Pucelle , 8t les 
plus infâmes , 8t les deux derniers Chants que 
fon ennemi lui attribue , il eft bien fot ou 
bien modefte de les cacher. 

EXTRAIT d'une Lettre fur le Po'ème 
•- de la Pucelle. 

Il y a trente ans que pour m’amufer je vol- 
tigeois fur cette corde , 8t deux ou trois mauvais 
Gilles en ont voulu faire autant dans le Préau de 
leur foire ; je leur abandonne cette fottife , 
à laquelle mon âge , mes maladies , ma façon 
de penfer ne me permettent pas de faire dé- 
formais la moindre attention ( a ). 

AVERTISSEMENT fur les Difputes de 

Mr. de Voltaire avec Mr. Freron , Auteur 
de V Année Littéraire. 

Mr. de Voltaire ayant été plufieurs fois atta- 
qué dans cet Ouvrage périodique , parut d’abord 
infenfible aux traits du Journalijie. Il fortit enfin 
de cette efpéce d’afloupiffement , à l’occafion 
de l’Extrait qui fut fait dans l 'Année Littéraire , 
d’une Comédie attribuée à Mr. de Voltaire 9 
intitulée : La Femme qui a raifon , repréfentée 
à Nancy. Il fit inférer dans le Mercure une Let- 
tre contre le Journalijie ; 8c depuis cette Epo- 
que on a vû paroître le Pauvre Diable , VEcof- 
faife , 8c mille autres Ouvrages fatyriques dont 
la fource ne paroît point encore être tarie. 


( a ) Dans le temps que Mr. de Voltaire écrivoit 
ceci , il préparoit une nouvelle Edition de I(l- 
Fucelle , qui a paru en 1762. in-8°. à Genève. 
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LETTRE LXXII. 

DE MONSIEUR DE VOLTAIRE, 

Au Sujet de La Femme qui a raifon , adrejfée 
aux Auteurs du Journal Encyclopédique. 

Q uelque répugnance , Meilleurs , qu’on 
puiffe fentir à parler de foi- même au Pu- 
blic , &c quelques vains que puilfent être quel- 
ques petits intérêts d’ Auteur , vous jugerez 
peut-être qu’il eft des circonftances où un hom- 
me qui a eu le malheur d’écrire , doit au moins 
en qualité de citoyen réfuter la calomnie. Il 
n’eft pas bien intéreflant pour le Public que 
quelques hommes obfcurs ayent depuis dix ans 
mis leurs Ouvrages fous le nom d’un homme 
obfcur tel que moi ; mais il m’eft permis d’aver- 
tir qu’on m’a fouvent apporté dans ma retraite , 
des Brochures de Paris qui portoient mon nom 
avec ce titre imprimé à Genève. Je puis protef- 
ter que non-feulement aucune de ces Brochu- 
res n’eft de moi , mais encore qu’à Genève 
rien n’eft imprimé fans la permifllon exprelfe 
de trois Magiftrats , 8c que toutes ces puérili- 
tés , pour ne rien dire de plus , font abfolu- 
ment ignorées dans ce pays, où l’on n’eft occupé 
que de fes devoirs , de fon commerce 8t de 
l’agriculture ; 8 1 où les douceurs de la focieté 
ne font jamais aigries par des querelles d’Au- 
teurs. Ceux qui ont voulu troubler ainfi ma 
vieillefle &c mon repos fe font imaginés que 
je demeurois à Genève. 

H eft vrai que j’ai pris depuis long-temps le 

parti 
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parti de la retraite , pour n’être plus en butte 
aux cabales & aux calomnies qui défolent à 
Paris la littérature ; mais il n’eft pas vrai que 
je me fois retiré à Genève. Mon habitation 
naturelle eft dans des terres que je pofiede en 
France fur la frontière , 8c auxquelles S. M. a 
daigné accorder des privilèges 8c des droits qui 
me les rendent encore plus précieufes. C’eft là 
que ma principale occupation , allez connue 
dans le pays , eft de cultiver en paix mes 
campagnes ; 8c de n’être pas inutile à quelques 
infortunés. Je fuis* fi éloigné d’envoyer à Paris 
aucun Ouvrage , que je n’ai aucun commerce 
ni direft ni indireft avec aucun Libraire , ni 
même avec aucun homme de Lettres de Paris * 
8c hors je ne fçais quelle Tragédie intitulée : 
l’Orphelin de la Chine , .qu’un ami refpeûable 
m’arracha il y a cinq ans , 8c dont je fis le 
médiocre aux Afteurs du Théâtre François ; je 
n’ai certainement rien fait imprimer dans cette 
Ville. J’ai été allez furpris de recevoir le demies 
Décembre une feüille d’une Brochure périodi- 
que intitulée l’Année Littéraire , dont j’ignomis 
absolument l’exiftence dans ma retraite. Cette 
feuille étoit accompagnée d’une petite Comédie 
qui a pour titre : La femme qui a raifon , re- 
prefentée à Karonge , donnée par Mr. de Voltaire, 
& imprimée à Genève. Il y a dans ce titre trois 
fauflètés. Cette pièce , telle qu’elle eft défigu- 
rée par le Libraire , n’eft aiïiirément pas mon 
Ouvrage ( a ). Elle n’a jamais été imprimée à 
Genève : il n’y a nul endroit ici qui s’appelle 


( a ) Si cela eft , tous les détails dans lefquels 
entre Mr. de Voltaire font inutiles. Un defaveu 
fuffifoit. 

J. Partie. 
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ftaronge , 8t j’ajoute que le Libraire de Paris 
qui l’a imprimée fous mon nom , fans mon 
aveu , eft très-repréhenfibles Mais voici une 
autr-e Réponfe aux poüteffes de l’Auteur de 
l'Année Littéraire. La pièce qu’il croit nouvelle , 
fut jouée il y a iz. ans à£ "Luneville dans le 
palais du Roi de Pologne , où j’avois l’honneur 
de demeurer. Les premières perfonnes du Ro- 
yaume pour la naifl'ance St peut * être pour 
l’efprit St le goûs , jouèrent en préfence de 
ce Monarque. 11 fuffit de dire que Mme. la 
Marquife du Châtelet Lorraine , reprefenta la 
Femme qui a raifon avec un applaudilîement 
général. On tait par refpeêt le nom des au- 
tres perfonnes illufu es St qui vivent encore , 
ou plutôt par la crainte de bleffer leur mo- 
deftie. Une telle Aflemblée fçavoit peut-être , 
auffi-bien que l’Auteur de l 'Année Littéraire 
ce que c’eil que la bonne plaifanterie St la 
bienféance. Les deux tiers de la Pièce furent 
compofés par un homme dont j’envierois les 
talens , fi la jufte horreur qu’il a pour les tra- 
cafleries d’ Auteur St pour les caûales de Théâ- 
tre , ne l’avoient fait renoncer à un Art , pour 
lequel il avoir beaucoup de génie. Je fis la 
la dernière partie de l’Ouvrage, je remis en- 
fuite le tout en trois Aftes , avec quelques 
changemens légers que cette forme exigeoit. 
Ce petit divertiflement en trois A&es , qu i n a 
jamais été deftiné au Public , eft^rès-différent 
de la Pièce , qu’on a très-mal a propos im- 
primée fous mon nom. Vous voyez , Meilleurs , 
que je ne fuis pas le feul qui doive des remer- 
cimens à l’Auteur de l’Année Littéraire. , pour 
les belles imputations de grojjiéreté tudefqae , 
de bajfejje , St d 'indécence qu’il prodigue. Le 
Roi d’ç Pologne , les premières Dames dp Ro-, 
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yaume , des Princes même peuvent en pren- 
dre leur part avec la même reconnoiffance , 
& le refpe&able Auteur que j’aidai dans cette 
fête , doit partager les mêmes fentimens. 

Je me luis informé de ce qu’étoit cette 
Année Littéraire , & t j’ai appris que c'eft un Ou- 
vrage où les hommes les plus célébrés que nous 
ayons dans la Littérature font fouvent outragés. 
C’eft pour moi un nouveau fujet de remerci- 
mentJ’ai parcouru quelquespagesde fa brochure: 
j’y ai trouvé quelques injures un peu fortes contre 
Mr. le Mierre : on l’y traite d’homme fans génie , 
de plagiaire , de joueur de gobelets , parce 
que ce jeune homme eftimable a remporté trois 
prix à notre Académie, &t qu’il a reuffi dans 
une Tragédie long-tems honorée des fuffrages 
encourageants du Public. Je dois dire en géné- 
ral , St fans avoir perfonne en vûë , qu’il eft 
un peu hardi de s’ériger en Juge de tous les 
Ouvrages , Sc qu’il voudroit mieux en taire de 
bons. La Satyre en Vers St même en beaux 
Vers eft aujourd’hui décriée ; à plus forte raifon 
la Satyre en profe , fur-tout quand on réuflit 
d’autant plus ir.al , qu’il eft plus aifé d’écrire 
dans ce pitoyable genre. Je fuis très-éloigné 
de caraftèrifer ici l’Auteur de l 'Année Littéraire , 
qui m’eft abfolument inconnu. On me dit qu’il 
eft depuis long-tems mon ennemi ; à la bonne 
heure ; on a beau me le dire , je vous affure 
que je n’en fçais rien. Si dans la crife où eft 
l’Europe fi>t dans les malheurs qui défolent tant 
d’Etats , il eft encore quelques amateurs de 
la Littérature , qui s’amufent du bien &t du 
mal qu’elle peut produire ; je les prie de croire 
que je méprife la Satyre St que je n’en fais point. 


Janvier ij6o. 
N 2 
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PREUVES que Monjîeur. de Voltaire 
n'aime pas la Satyre. 

Extrait des Jésuitiques. 

Dans la bataille des Jéfuites nous avons ou- 
blié le R. P. Jean Frèron , frere du poliiTon 
qui griffone Y Année Littéraire ; ce Jéfuite ne 
périt ni par le fer ni par le feu , il fut écrafé 
dans la mêlée comme un infette. Mr. IVafp (a) 
qui fait joliment des méchants Vers , s’eft char- 
gé du foin de fon Epitaphe. On a trouvé 
dans le porte - feiiille du Jéfuite , des Vers en 
profe au Roi Stanijlas , un Poëme intitulé : 
Arachné , ou YAragnée qui file fa propre t>r- 
dure , & des chiffons orduriers contre Mr. de 
Voltaire. Si l’efprit eft une étincelle de la Di- 
vinité , quel mortel approche plus de l’Etre 
fuprême que l’Auteur de la Henriade ? Les 
Vils Zoiles , les Blaife Fréron & les Cafuites 
réfervés feront bien de fe taire fur ce grand 
homme il faut deux mille ans à la nature 
pour produire un génie comme le lien ; il ne 
faut que le tems de cuire un œuf frais pour 
produire à la fois un Cafuifte , un Sot , un 
Infefte , un Fréron. $ 


( a ) Nom fous lequel Mr. Fréron eft déftgnê 
dans /’Ecoffaife. 
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EXTRAIT DU PAUVRE DIABLE. 

E * 

Nfin un jour qu’un Surtout emprunté 
Vêtit à cru ma trifte nudité , 

Après midi dans l’Antre de Procope , 

( C’étoit le jour que l’on donnoit Mérope ) 

Seul dans un coin, penfif & concerné, 

Rimant une Ode , &. n’ayant point dîné , 

Je m’accoftai d’un homme à lourde mine , 

Qui fur fa plume a fondé fa cuifine , 

Grand Ecumeur des bourbiers d’Hclicon, 

De Loyola chaffé pour fes fredaines , 

Vermiffeau né du eu de Des-Fontaines , 

Digne en tout fens de fon extraction , 

Lâche Zoïle , autrefois laid Giton ; 

Cet animal fe nornmoit Jean Fréron. 

J’étois tout neuf, j’étois jeune, fincére , 

Et j’ignorois fon naturel félon : 

Je m’engageai fous l’efpoir d’un falaire , 

A travailler à fon Hebdomadaire , 

Qu’aucuns nommoient alors patibulaire. 

Il m’enfeigna comment on dépéçoit 
Un Livre entier , tomme on le recoufoit , 

« Comme on jugeoit de tout par la Préface , 

Comme on loiioit un fot Auteur en Place- , 

Comme on fondoit avec lourde roideur 
Sur l’Ecrivain pauvre 8t fans Protecteur. 

Je m’enrôlai , je fervis le Corfaire ; * 

Je critiquai , fans efprit & fans choix ; 
Impunément le Théâtre &c la Chaire , 

Et je mentis pour dix écus par mois. 

Quel fut le prix de ma plate manie ? 

Je fus connu , mais par mon infâ™e , 

Comme unGrédin, que la main de Thémis 
A diapré de nobles Fleurs de Lys , 

Ni 
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Par un fer chaud , gravé fur l’Omoplate. 
Triftc & honteux , je quirai mon Pirate , 

Qui me vola , pour fruit de mon labeur , . 
Mon honoraire eh me parlant d’honneur. 

AVERTISSEMENT fur les Querelles de 
Monfieur Le -Franc de Pompignan avec 
Monfieur de Voltaire. 

Mr. de Pompignan ayant été reçu à l’Académie 
Françoife , après la mort de Mr. de Maupertuis , 
prononça le xo. Mars 1760. fon Difcours de Ré- 
ception. Il y prouva que ['abus des talens , le mé- 
pris de la religion , la haine de l'autorité font le 
caractère dominant des productions des Philofophes 
du jour ; que tout porte Pempreinte d'une Lit- 
térature dépravée , d'une Morale corrompue & 
d'une Philofophie altière , qui fappe également 
le Thrône & l’Autel ; que les Philofophes décla- 
ment tout haut contre les richejjès & qu’ils por- 
tent envie fecrettement aux Riches , &c. Ce dif- 
cours irrita étrangement Mr. de Voltaire , qui 
publia les Quand , les Pourquoi , les Si , &tc. 
Mr. Le-Franc prélènta alors un Mémoire au 
Roi , dans lequel il fe jüftifia des réproches 
que lui avoit fait fon adverfaire. Ce Mémoire 
ne fit qu’allumer la bile du Philolophe des 
Délices , qui écrivit Satyres lur Satyres, £c qui 
en écrira encore. 
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XXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXX 
LETTRE L XXII I. 

*Sur Mr. Le-Franc de Pompignan. 


J E veux qu’on fe défende , & je fçais par moi- 
même que fi je n’étois pas fi vieux , Meilleurs 
Fréron 8t de Pompignan auroient à faire à moi , 
le premier pour m’avoir vilipendé cinq ou fix 
ans de fuite , à ce que m’ont alluré des gens 
qui lifent les Brochures ; l’autre pour m’avoir 
défigné en pleine Académie , comme un Rado- 
teur qui a farci l’Hiftoire de faillies anecdotes. 
J’ai été très tenté de le mortifier par une bon- 
ne jufiification , 8c de faire voir que l’anecdote 
du Mafque de Fer , felle duTefiament du Roi 
d’Efpagne Charles II. 8t autres femblables , font 
très-vraies 8c que quand je me mêle d’êjre 
férieux , je lailïe les fixions poétiques. 

AVERTISSEMENT fur les Difputes de 
Mr. de Voltaire avec le P. Bertier, princi- 
pal Auteur du Journal de Trévoux. 

Lorfque Mr. de Voltaire publia fon Panégy- 
rique de Louis XV. il ne ..s’en déclara point 
l’Auteur. Les Journalifles de Trévoux , qui ne 
purent yv difcerner les traits d’un grand Maître , 
le regardèrent comme le foible efl'ai d’un jeune 
Ecolier. Ils crurent cependant y remarquer quel- 
que difpofition à bien écrire , 8c en coniequen- 
ce , ils en firent la Critique , pour avoir oc- 
cafion d’exhorter le jeune homme à ne pas fe 
négliger. Le peu de cas qu’ils parurent faire 
de i’Ouyrage , n’empêcha pas le véritable Au- 
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teur de fe montrer à découvert. Il témoigna 
feulement fon mécontentement à ceux qui 
l’avoient fi maltraité. Il trouva leur Critique 
injufie & inconfidérée : ce font les expreflions 
dont il fe fert dans fa Préface. Un homme com- 
me Mr. de Voltaire qui fe plaint , mérite d-’être 
écouté ; il le fut , &c dans un des Journaux 
fuivants , on fit voir qu’on avoit lû le difcours 
avec d’autres yeux , ou du moins qu’on avoit 
lû la Préface de Mr. de Voltaire. On fit en- 
tendre feulement que l’Auteur avoit eû tort 
de ne pas fe nommer plutôt. 

Cette réparation ne fatisfit pas Mr. de Voltaire. 
Le mécontentement augmenta lorfque le P. 
Bertier releva plufieurs endroits repréhenfibles 
de YEffai fur l'Hijloire générale. Mr. de Voltaire 
fe déclara ouvertement contre lui dans la Bro- 
chure qu’il publia fur lj^nvort de Madame la 
Markgrave de Bareith. 

Le P. Bertier repoufia fes traits avec force 
dans le Journal de Trévoux. Le Poète crut devoir 
changer de batterie , &c au lieu de plaintes 
férieufes , il enfanta mille plaifanteries. La 
première fut fa Rélation de la Maladie , de la 
Confeffion , de la Mort & de l'Apparition du 
Jéfuite Bertier , avec la Rélation du voyage de 
Trere Garaffife , & ce qui s’en fuit en attendant 
ce qui s’en fuivra. Le reflentiment de Mr. de 
Voltaire a tombé fur tous les Jéfuites , & il 
s’en faut beaucoup qu’il leur ait été favorable 
dans fes derniers Ouvrages. 
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LETTRE LXXIV. 

De Mr. de Voltaire fur le P. Bertier. 

J E ne fçaurois mettre au nombre des bons 
Journaliftes Frere Bertier , qui n’eft point du 
tout mon ami , St qui a attaqué mes Ouvrages 
8t l’Encyclopedie. Il faut fçavoir qu’il y a non- 
feulement un Journal de Trévoux , mais en- 
core un Diftionnaire de Trévoux ( a ). Par con- 
féquent il y a un peu de jaloufie de métier 
entre les ignorants qui ont fait pour de l’ar- 
gent le Diâionnaire de Trévoux , St les Sça- 
vants qui ont entrepris^ Diftionnaire de l’En- 
cyclopédie je. ne fçai pourquoi. Aufli-tôt les 
adverfcs parties ont foulevé la Ville St la 
Cour -, on les a accufés de cabale. Hélas ! quel 
tems l’Auteur du Journal de Trévoux St ceux 
de fon Parti , prennent-ils pour accufer les * 
Philofopkes d’être dangéreux dans un Etat 1 
Quelques Philofophes auroient-ils donc trempé 
dans ces déteftables attentats qui ont faifi 
d’horreur l’Europe étonnée ? Auroient-ils eu 
part aux Ouvrages innombrables de ces Théo- 
logiens d’Enfer , qui ont mis plus d’une fois le 
couteau dans des mains parricides ? Attiierent- 
ils autrefois les feux de la Ligue St de la 

Fronde ? Ont-ils je m’arrête. Que le 

Gazetier de Trévoux ne force point des hofti- 


(a) Les A\iteurs du Dictionnaire de Trévoux 
n'ont rien de commun avec les Journalifles de 
Trévoux : ainfi cette Satyre tombe d'elle-même. 
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mes éclairés à une récrimination jufte & ter- 
rible ; que fes Supérieurs metttent un frein à 
fon audace. J’eftime Sc j’aime plufieurs de fes 
Confrères ; c’eli avec regret que je lui fais 
fentir fon imprudence , qui lui attire de dures 
vérités. Quel (b) emploi pour un Prêtre , pour 
un Religieux , de vendre tous les Mois à un 
Libraire , un Recueil de médifances &t de ju- 
gements téméraires i 

AVE RT ISSEMEWT fur les Querelles de 
Mr. de Voltaire avec l'Abbé Guyon. 

L’Abbé Guyon publia en 1759. Y Oracle des 
nouveaux Philofophes. C’eft un Recueil de con- 
vention où Mr. de Voltaire fe montre ennemi 
de toutes les Religions , de tous les Etats & 
de prefque tous les Gens de Lettres. Pour le 
peindre fous ce point de vûë , l’Abbé Guyon 
n’a eu d’autre peine que celle de rafîembler 
les principaux traits des Ouvrages de Mr. de 
Voltaire. Ce coup lui a été d’autant plus fen- 
fible , que lui-même a fourni les armes pour 
fa défaite. Auffi il n’y a point d’injures qu’il 
n’ait vomies. 


( a ) Quel Sermon , bon Dieu , & dans quelle 
bouche ! O château des Délices que vous ave\ètè 
mal nommé. ■» ^ 
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LETTRE LXXV. 

Sur les Réproches que fait Mr. l'Abbe Guyon 
» à Monjieur de Voltaire. 

S I j’avois de la vanité , je me croirois fort 
criminel fur le rapport d’un gros Livre in- 
titulé 1* Oracle des Philofophes , lequel eft par- 
venu jufques dans ma retraite ; cet Oracle , ne 
vous déplaife , c’eft moi ; il y auroit là de quoi 
crever de vaine gloire ; mais malheureufemenx 
ma vanité a été bien rabattue , quand j’ai vu 
que l’Auteur de l 'Oracle prétend avoir dîné 
plufieurs fois chez moi près de Laufanne , 
dans un château que je n’ai jamais vû : il dit que 
je l’ai très-bien reçu ; 6c pour récompenfe de cette 
bonne réception , il apprend au Public tous les 
aveux fecrets qu’il prétend que je lui ai faits. 

Je lui ai avoué , par exemple , que j’avois 
été chez le Roi de Prude pour y établir la 
Réligion Chinoife ; ainfi me voilà pour le 
moins de la Seôe de Confucius. Je ferois donc 
très en droit de prendre part aux injures qu’on 
a dit aux Philofophes. 

J’ai avoué de plus à l’Auteur de l 'Oracle , 
que le Roi de Prude m’a chafl'é fa) de chez 
lui ; chofe très-poflible , mais très-faufle , 
fur laquelle cet honnête homme a menti. 

Je lui ai encore avoué que je ne fuis point 
attaché à la France , dans le tems que le (i>) 


( a ) Chajfé , non ; mais difgracié de façon 
à ne pouvoir plus refier honnêtement. 

(b)Qu'efique cela prouve ? Louis XV. efl le meil- 
leur des maîtres , & Voltaire le plus ingrat des fujett , < 
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Roi me comble de les grâces , me conferve 
4a place de Ton Gentil-Homme ordinaire 8c 
daigne favorifer mes Terres des plus grands 
privilèges ; enfin j’ai fait tous ces aveux à ce 
digne homme peut-être compté parmi les Phi- 
losophes. 

' XXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXX 

LETTRE- LXX VI. 

Sur le même . 

« , 

S I je me trouvois jamais avec l’Abbé G * * * 
dans la rue , car je ne peux le fencontrer 
que là , je lui dirois , mon ami ; de quel droit 
prétends-tu être meilleur Chrétien que moi ? 
Eft-ce parce que tu affirmes dans un Livre 
auffi plat que calomnieux , que je t’ai fait faire 
bonne chère , quoique tu n’ayes jamais dîné 
chez moi ? Eft-ce parce que tu as révélé au 
Public , c’eft-à-dire , à quinze ou feize Léfteurs 
oilifs , tout ce que je t’ai dit du Roi de Prufle, 
quoique je ne t’aye jamais parlé , 8t que je ne 
t’aye jamais vû ? Ne fçais-tu pas que ceux qui 
mentent fans efprit , ainfi que ceux qui men- 
tent avec efprit , n’entreront jamais dans le 
Royaume des Cieux. 

Je te prie d’exprimer ( a ) l’unité de l’Egli- 
fe 8t l’invocation des Saints mieux que moi. 


( a ) Quatre ou cinq Vers chrétiens ne décide- 
raient rien du tout en faveur d’un homme ; s’il 
en avoit fait neuf ou dix mille d’impies. Mr. de 
Voltaire n’ejlpas dans ce cas comme tout le monde 
fçait. 

l’Eglife 
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L’Eglife toujours une , & par-tout étendue , 

Libre , mais fous un Chef , adorant en tout lieu 
Dans le bonheur des faintsja grandeur de fonDieu 

Tu me feras encore plaifir de donner une / 
idée plus jufte de la Tranflubftantiation , 
que celle que j’en ai donnée ; 

Le Chrijl de nos péchés victime renaiffante , 

De fes Elus chéris nourriture vivante , 

Defcend fur les Autels à fes yeux éperdus , 

Et lui découvre un Dieu fous un pain qui n'ejl plus. 

Crois-tu définir plus clairement la Trinité 
qu’elle ne l’eft dans ces Vers l 

La Puiffance , l’Amour avec l’intelligence , 

Unis & divifés , compofent fon Effence. 

Je t’exhorte toi 8c tes femblables , non-feu- 
lement à croire les Dogmes que j’ai chantés 
enVers , mais à remplir tous les devoirs que 
j’ai enfeignés en Profe , à ne te jamais écarter 
du centre de l’Unité , fans quoi il n’y a plus 
que trouble f confufion , anarchie. Mais ce n’eft 
pas a fiez de croire , il faut faire ; il faut être 
fournis dans le Spirituel à fon Evêque , entendre 
la Méfié de fon Curé , communier à fa Paroif- 
fe , procurer du pain aux pauvres. Sans vanité ( b ) , 
je m’acquitte mieux que toi dé ces devoirs , 8c 
. je confeille à tous les poliffons qui crient , 
d’être Chrétiens , 8c de ne point crier. 


(b ) Non , sûrement il n’y a pas de vanité 
a dire de telles chofes , parce qu’on fçait que per - 
fonne ne les croira, 

I, Partie. O 





Digitized by Google 



158 M. de Voltaire 

LETTRE LXXVII. 


Sur le même. 

J E fuis fort en colère , mon cher ami, con- 
tre le miférable Auteur d’un Libelle intitulé .• 
l ’ Oracle des Philofophes , qui prétend avoir été 
admis à la table d’un homme qu’il n’a jamais 
vu , 8c dans Y Anti-Chambre duquel il ne feroit 
pas fouffert ; qui fe vante d’avoir été dans un 
château , lequel n’a jamais exifté ; 8t qui, 
pour prix du bon accueil qu’il dit avoir reçu 
dans cette feule maifon , divulgue les fecrets 
qu’il fuppofe lui avoir été confiés. Ce poliflon 
nommé Guyon , fe donne ainfi lui-même de 
gayeté de cœur pour un mal-Tionnête homme. 
N’ayant point d’honneur à perdre , il ne fonge 
qu’à regagner par le débit d’un mauvais Li- 
belle , l’argent qu’il a perdu à l'impreflion de 
fes mauvais Livres. L’opprobre le couvre, 8c 
il ne le fent pas ; il ne fent que le dépit hon- 
teux de n’avoir pû même vendre fon Libelle. 

AVERTISSEMENT fur les Querelles de 
Monjieur de Voltaire avec les Auteurs du 
Jourhal Chrétien. 

Un des AfTociés du Journal Chrétien , Mr. 
Dinouard , s’étoit adrefle dans ce même Journal 
une Lettre , contenant l’Analyfe des ElTais his- 
toriques de Paris , par Mr. de Saint-Foix. Il 
y accufoit cet Auteur d’avoir attaqué la Ré- 
ïigion clans fes Eflais, 8c tâché de répandre du 
ridicule fur fes Miniftres. Mr. de Saint-Foix 
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afligna Mr. Dinouard au Châtelet , St donna 
un Mémoire jufiificatif de fon Livre , dans le- 
quel il oppofa une réponfe à chaque objeftion 
du Journalifte , St conclut par demander une 
réparation. Les Auteurs du Journal n’attendi- 
rent pas la fentence du Châtelet : ils firent 
imprimer un Ecrit dont Mr. de Saint. Foix vou- 
lut bien fe contenter. Mr. de Voltaire faifit cette 
occafion pour tomber rudement fur les Journa- 
lises , St fur- tout lurM. l’Abbé Trublet , autre- 
fois fon ami. Cet Ecrivain n’avoit pourtant eû 
aucune part à la critique du Livre de Mr. de 
Saint-Foix , fon Compatriote y mais il ctoit 
Parent de Maupertuis y il avoir écrit dans fes 
Eflais que la Henriade faifoit bailler quelques 
gens de Lettres. Il n’en falloit pas davantage 
pour remuer la vafe de l’eftomac de Mr. de 
Voltaire ; il fe permit une foule de plaiianteries 
infultantes qui n’ont fait tort qu’à lui-méme. 

; Mr. l’Abbé Trublet ayant été' reçu à l’Aca- 
démie Françoife , envoya fon difcours de Ré- 
ception à fon ennemi y St ce Procédé généreux 
adoucit un peu l’illurtre Atrabilaire de Femey. 

LETTRE L XX VI 1 1. 

. Sur les Auteurs du Journal Chrétien. 

L A multitude des faifeurs de Feuilles étant 
augmentée depuis plufieurs années ,1e nom- 
• bre a fait tort à la marchandife y le Public 
s’eft laifé des Critiques littéraires , les Follicu- 
laires ont pris un autre tour ; iis ont imaginé 
d’accufer d’Athéifme les Auteurs des Extraits , 
& ont cru par-là reveiller l’attention de Paris. 

O i 
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L’Archidiacre Trublet , que l’on croyoit n’être 
que dans les Moindres ) , Sc les nommés 
jDinouard 8t Joannét fe font avifés de défendre 
la Religion chrétienne à quinze fols par feuille , 
efpérant que la modicité du prix allécheroit 
les âmes dévotes y ils ont accufé le Sr. Saint- 
Foix d’avoir mal parlé de la Réligion Catho- 
lique , Apoflolique & Romaine , 8t même de 
la Magiftrature. 

Le Sr. Saint-Foix qui n’entend pas raillerie, 
a réfolu de leur donner fur les oreilles ; mais 
ayant confidéré qu’il étoit plus chrétien de leur 
faire un Procès criminel , il les a afôgnés au 
Châtelet , pour être reconnu bon Catholique , 
&t ferviteur du Parlement. 


(a) Quelles plaifanteries ! Et à quoi ejl-on ré- 
duit , quand on veut être gai malgré foi. 

LETTRE LXXIX. 

DE MONSIEUR DE VOLTAIRE. 

En Rêponfe à celle que Mr. l'Abbé Trublet lui 
avoit écrite en lui envoyant fon Difcours de 
Réception à l'Académie Françoife. 

Au Chateau deFerney , 27. Avril 1761. 

V Otre Lettre &t votre procédé généreux , 
Monfieur, l’ont des preuves que vous n’êtes 
pas mon ennemi , 8c votre Livre vous faifoit 
foupço'nner de l’être. J’aime bien mieux en croire 
votre Lettre que votre Livre. Vous aviez im- 
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primé que je vous faifois bâiller , 8c moi j’ai 
laiffé imprimer que je me mettois à rire ; il 
réfulte de tout cela que vous êtes difficile à 
amufer , 8c que je fuis un mauvais plaifant ^ 
mais enfin en baillant 8c en riant vous voilà 
mon Confrère , 8c il faut tout oublier en bons 
Chrétiens 8c en bons Académiciens. 

Je fuis fort content , Monfieur de votre Ha- 
rangue , 8c très-recornloiffant de là bonté que 
vous avez eu de me l’envoyer. A l’égard de 
Votre Lettre , Hardi parvus Onix eliciet cadum. 
Pardon de vous citer Horace , que vos Héros 
Meffieurs de Fontenelle Sc de la Motte ne citoient 
guéres. Je fuis obligé en confcience de vous 
dire que je ne fuis pas né plus malin que vous, 
& que dans le fonds je fuis bon homme. Il 
eft vrai qu’ayant fait réfléxion depuis quelques 
années qu’on ne gagnoit rien à l’être , je me 
fuis mis à être un peu gai ( a ) , parce qu’on 
m’a dit que cela eft bon pour la famé. Dailleurs 
je ne me fuis pas crû allez important , afiez 
confidérable pour dédaigner toujours certains 
illuftres ennemis qui m’ont attaqué perl'onnel- 
lement pendant une quarantaine d’années , 8c 
<jui les uns après les autres ont eflàyé de 
m’accabler , comme fi je leur avois diiputé un 
Evêché , ou une place de Fermier général. C’eft 
par pure modeftie que je leur ai donné enfin 
îur les doigts ; je me fuis crû précifément à 
leur niveau : Et in arenam cum cequalibus def- 
cendi , comme dit Cicéron. 

Croyez , Monfieur , que je fais une grande 


( a ) La gaïeté eft très-bonne & la méchan- 
ceté déteftable ; or c'eft à ceux qui ont hi les 
Satyres de Mr. de Voltaire , à dit e s'il n' eft que gai. 
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différence entre vous 8c eux ; mais je me fou? 
viens qne mes rivaux 8c moi , quand j’étois à 
Paris , nous étions tous fort peu de chofe , 
de pauvres écoliers du Siècle de Louis XIV. $ 
les uns en vers , les autres en profe , quel- 
ques-uns moitié profe , moitié vers , du nom- 
bre defquels j’avois l’honneur d’être ; infatiga- 
bles Auteurs de Pièces médiocres , grands 
compofiteurs de rien , pefants gravement des 
- œufs de mouche dans des balances de toile d’a- 
raignée } je n’ai prefque vû que de la petite 
charlatanerie. Je fens parfaitement la valeur 
de ce néant ; mais comme je fens également 
le néant de tout lç fefte , j’imite le Vejaniu* 
à'Horace. 

Vejanius armis 

Herculis ad pojlemfixis , latet abditus agro. 

C’eft de cette retraite que je vous dis très- 
fincérement que je trouve des chofes utiles 8c 
agréables- dans tout ce que vous avez fait ; que 
je vous pardonne cordialement de m’avoir pincé ; 
que je fuis fâché de vous avoir donné quelques 
* coups d’épingle ; que votre procédé me défar- 
me pour jamais ( b ) , que Bonhomie vaut mieux 
que Raillerie , 8c que je fuis , Monfieur mon 
cher confrère , de tout mon cœur , avec une 
véritable eftime , 8c fans compliment , comme 
fi de rien n’étoit , 

Votre très - humble 8c très- 
, . obeiflant Serviteur , 

Voltaire. 


( b ) Mr. de Voltaire a-t-il tenu fa parole ? 
EJt-ce qu'avec de la bile & un efprit ardent „ 
on peut la tenir l 
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AVERTISSEMENT fur les Querelles de 
Mr. de Voltaire avec l'Auteur de l'Ouvrage 
intitulé : Les Erreurs de Voltaire. 

Il parut en 1761. à Avignon chez Fe\ , fous 
le Titre de Paris , un Ouvrage intitulé : Les 
Erreurs de Voltaire dans la partie dogmatique 
& hiftorique. Ce recueil fait avec difcerne- 
ment déplût d’autant plus à l’Auteur critiqué , 
que fon Cenfeur expofoit fes fautes avec beau- 
coup de modération. Pour décréditer l’Ou- 
vrage , Mr. de Voltaire fit inférer dans le Jour- 
nal Encyclopédique , une Lettre dans laquelle 
il fuppofoit que le Sr. Fej lui avoit propofé de 
lui vendre tous les Exemplaires de l’Ouvrage 
moyenant mille écus. Cette propofition étoit une 
chimère , comme on peut bien le penfer : Mr. 
d e Voltaire qui n’elt pas familiarifé avec la vérité, 
répéta de nouveau ce menfonge dans les remar- 
ques qu’il joignit à fon Hiftoire univerfelle, Edi- 
tion de 1 76^. On ne peut rien ajouter à l’empor- 
tement & a l’amertume que fes Obfervations 
refpirent. 

>^XXXX)OCXXXX)OOCXXXXXXX 
LETTRE LXXX. 

Réponfe de Monjieur de Voltaire au Sieur Fez , 
Libraire d'Avignon. 

Aux Délices , du 17. Mai 1761. 

Y O u s me propolèz par votre Lettre dattée 
d’Avignon du 30. Avril, de me vendre 
pour mille écus l’Edition entière d’un Recueil 
de mes Erreurs for les Faits hiftoriques Ôt, dog- 
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manques , que vous avez, dites-vous , imprimé 
en Terre Papale. Je fuis obligé en confciencè 
de vous avertir , qu’en faifant en dernier lieu 
une nouvelle Edition de mes Ouvrages , j’ai 
découvert dans la précédente pour plus de deux 
mille écus d’erreurs. Et comme en qualité d’ Au- 
teur je me fuis probablement trompé de moitié 
à mon avantage : en voilà au moins pour douze 
mille livres ; il eft donc clair que je vous ferois 
fort de neuf mille francs , fi j’acceptois votre 
marché. De plus , voyez ce que vous gagnerez 
au débit du Dogmatique ; c’eft une chofe qui 
intérefle particuliérement toutes les Puiffances 
ijui font en guerre , depuis la Mer Baltique 
jufqu’à Gibraltar. Ainfi je ne fuis pas étonné 
que vous me mandiez , que l’Ouvrage eft défiré 
univerfellement. . '' 

Mr. le Général de Laudon & toute l’Armée 
Impériale ne manqueront pas d’en prendre au 
moins trente mille Exemplaires , que vous vendez, 
dites- vous , quarante fols pièce , ci. 6cooo livres. 

Le Roi de Pruffe qui aime paflionnement 
le Dogmatique , St qui en eft occupé plus 
que jamais , en fera débiter à peu près la même 
quantité , ci. * . . . 60000 livres. 

Vous devez aufli compter beaucoup fur Mgr. 
le Prince Ferdinand -, car j’ai toujours remarqué 
que quand j’avois l’honneur de lui faire ma 
cour , il étoit enchanté qu’on relevât mes 
Erreurs dogmatiques ,• ainfi vous pouvez lui en 
envoyer vingt mille Exemplaires , ci. 40000 liv. 

A l’égard de l’Armée Françolfe , où l’on par- 
le encore plus françois que dans les Armées 
Autrichiennes 6c Prulliennes , vous y en enver- 
rez au moins cent mille Exemplaires , qui à 
quarante fols pièce , font . . zooooo livres. 
Vous avez fans doute écrit à Mr. l’Amiral 
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Anfon qui vous procurera en Angleterre &t 
dans les Colonies le débit de cent mille de 
vos Recueils. . . . 200000 livres. 

Quant aux Moines &t aux Théologiens que 
le Dogmatique regarde particuliérement , vous 
ne pouvez en débiter parmi eux moins de trois 
cent mille dans toute l’Europe , ce qui forme 
tout d’un coup un objet de . . 600000 livres. 

Joignez à cette Lifte environ cent miiie Ama- 
teurs du Dogmatique parmi les Séculiers ; 
pofe 200000 livres. 

Somme totale , un million , trois cent fai- 
sante mille livres. . . 1360000 livres. 

~ Sur quoi il y aura peut-être quelques fraix; 
mais le Produit net fera au moins d’un million 
pour vous. 

Je ne puis donc aflez admirer votre défin- 
téreflëment de me facrifier de fi grands inté- 
rêts pour la fomme de 3000 livres' une fois 
payée. 

A l’égard de votre Auteur anonyme , qui a 
confacré fes veilles à cet important Ouvrage , 
j’admire fa modeftie. Je vous prie de lui faire 
mes tendres compliments , aufli-bien qu’à votre 
Marchand d’Encre. 

AV E RT I S S E MENT fur la Retraite que 

Mr. de Voltaire a donnée à Mdlle. Corneille. 

Jean-François Corneille , le feul Mâle qui 
exifte de ce nom , eft fils d’un coufin germain 
du fameux Pierre Corneille. Son pere ne lui 
avoit laifie qu’un nom illuftre : il vint à Paris 
pour changer fa trifte fituation. Les Comédiens 
François donnèrent le 10. Mars 1760. une Ré- 
' préfentation de Rodogune à fon profit. Cette 
Répréfentation lui valut cinq mille livres -, dont 
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il mit une fomme à part pour donner à fa fille , 
âgée de dix.fept ans , une éducation digne de 
fa naiflance 8c de fes heureufes difpofitions. 
Mr. Le-Brun , Secrétaire des Commandements 
de Mr. le Prince de Conti , écrivit à Mr. de 
Voltaire en faveur de cette petite nièce du grand 
Corneille , & il en reçut la Réponfe fuivante. 
Si la vie de l’Auteur de la Henriade étoit rem- 
plie de pareils traits , on ne pourroit lui refu- 
îer une ame aufli belle , que fon elprit eil 
brillant. 

dfc A/éfc. Æ . 

LETTRE LXXXI. : 

De Mr. de Voltaire a Mr. Le-Brun. 

Au Château de Ferney , Pays de Gex 
par Genève , 5 . Novembre 1760 . 

J E vous ferois , Monfieur , attendre ma Ré- 
ponfe quatre mois au moins , fi je prétendois 
la faire en aufli beaux Vers que les vôtres. Il 
faut me borner à vous dire en proie combien 
j’aime votre Ode & votre propofition. Ilcon-/ 
vient aflez qu’un vieux foldat du grand Corneille 
tache d’être utile à la petite-fille de fon 
Général. 

Quand on bâtit des Châteaux & des Eglifes ; 
8c qu’on a des parens pauvres à foutenir , il 
ne refte guéres à faire ce qu’on voudroit pour 
une perfonne qui ne doit être fecouruë que par 
les plus Grands du Royaume. 

Je fuis vieux ; j’ai une nièce qui aime tous 
les Arts 8c qui réuffit dans quelques-uns ; fi 
la perfonne dont vous me parlez , 6c que vous 
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connoiflez fans doute , vouloit accepter au- 
près de ma nièce l’éducation la plus honnête , 
elle en auroit foin comme de fa fille : je cher- 
cherais à lui fervir de Pere : le fien n’auroit 
abfolument rien à dépenfer pour elle. On lui 
payeroit fon voyage jufqu’à Lyon -, elle feroit 
adreffée à Lyon à Mr. Tronchin , qui lui four- 
nirait une voiture jufqu’à mon Château , ou 
bien une femme irait la prendre dans mon 
équipage. Si cela convient , je fuis à fes or- 
dres , & j’efpére avoir à vous remercier juf- 
qu’au dernier jour de ma vie , de m’avoir 
procuré l’honneur de faire ce que devoit faire 
Mr. de Fontenelle. Une partie de l’éducation 
de cette Demoifelle feroit de nous voir jouer 
quelquefois les Pièces de fon Grand-Pere, &c 
nous lui ferions broder les Sujets de Cinna 
& du Cid. 

J’ai l’honneur d’être avec toute l’eftime & 
tous les fentimens que je vous dois , 

MONSIEUR, 

Votre très - humble & très- 
obéiffant Serviteur , 
Voltaire. 
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LETTRE L XXX IL 

Réponfe de Mr. de Voltaire à Mdlle. Corneille. 

Aux Délices , zz. Novembre 1760. 

Tt/'Otre nom , Mademoifelle , votre mérite-, 
V 1 ‘ 8c la Lettre dont vous m’honorez , ali- 
mentent dans Mme. Denis & dans moi le déÆr 
de vous recevoir , 8c de mériter la préférence 
que vous voulez bien nous donner. Je dois., 
vous .dire que nous paffons plufieurs mois de 
l’année dans une maifon de campagne auprès 
de Genève ; mais vous y aurez toutes les fa- 
cilités 8c tous les fecours poflibles pour tous 
les devoirs . de la Religion ; dailleurs , notre 
principale habitation efl en France , à une . 
lieuë de-là , dans un Château très-logeable que 
je viens de faire bâtir , 8c où vous ferez beau- 
coup plus commodément que dans la maifon 
d’où j’ai l’honneur de. vous écrire. Vous trou- 
verez: dans l’une 8c dans l’autre habitation de 
quoi vous occuper , tant aux petits ouvrages 
de la main , qui pourront vous plaire , qu’à 
la Mufique 8c à la lefture. Si votre goût eft 
de vous inftruire de la Géographie , nous fe- 
rons venir un maître , qui fera très - honoré 
d’enfeigner quelque chofé à la petite-fille du 
Grand Corneille ; mais je le ferai beaucoup plus 
que lui de vous voir habiter chez moi. 

J’ai l’honneur d’être ayecrefpeft, 8cc. 

LETTRE 
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LETTRE LXXXIII. 

De Mr. de Voltaire a Mr. Le-Brun. 

Au Château de Ferney pays de Gex z Janvier 1 761. 

V Ous m’avez accoutumé , Monfieur , à ofer 
joindre mon nom à celui de Corneille ; mais 
ce n’eft que quand il s’agit âe fa nièce. Nous 
efpérons beaucoup d’elle , ma nièce 8t moi ; nous 
prenons foin de toutes les parties de fon édu- 
tion jufqu’à ce qu’il nous arrive un maître 

digne de l’inftruire 

J’efpére que l’ombre du Grand Corneille ne 
fera pas mécontente : vous avez fi bien fait 
parler cette Ombre , Monfieur , que je vous 
dois compte de tous ces petits détails. Si Mdlle. 
Corneille remercie tous ceux qui ont pris in- 
térêts à elle , foufîrez que je les remercie auffi. 
J’efpére que je leur devrai une des grandes 
confolations de ma vieilleffe , celle d’avoir 
contribué à l’éducation de la coufine de Chi - 
mene , de Cornelie &t de Camille. 

Il faut que je vous dife encore qu’elle rem- 
plit exactement tous les devoirs de la Religion , 
& que nos Curés St notre Evêque font très- 
contents de la manière dont on fe gouverne 
dans mes Terres. Les*** , les G**, Ch* , 
en feront peut-être fâchés, mais je ne peux qu’y 
faire. Les Philofophes fervent Dieu & le Roi : 
quoique ces Meilleurs en difent , nous ne fom- 
mes , à la vérité , ni Janféniftes , ni Molinif- 
tes , ni Frondeurs ; nous nous contentons d’être 
François Sc Catholique tout uniment. Cela doit 
J. Partie. P 
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paroître bien horrible à l’Auteur des Nouvelles 

Eccléjiajliques. 

Pour ce malheureux Freron , ce n’eft qu’un 
Mur/îas qu’ Apollon doit écorcher. Je vois aflez 
par vos Vers Si par votre profe combien vous 
devez méprifcr tous ces Grédins qui font l’op- 
probre de la Littérature. Je vous eftime autant 
que je les dédaigne. Votre diftinftion entre 
le vrai Public Si le Vulgaire , eft bien d’un 
homme qui mérite les fuftrages du Public ; 
daignez y joindre le mien , Si compter fur la 
plus fincére eftime , j’ofe dire fur l’amitié de 

Votre obéiflant Serviteur , 
Voltaire. 

AVERTISSEMENT fur l'Edition de 
Corneille par Mr. de Voltaire. 

Mr. de Voltaire ne s’eft point contenté de 
donner une retraite à la petite nièce du Grand 
Corneille ; il l’a mariée avantageufement avec 
Mr. Dupuy , Capitaine de Cavalerie , Si lui a 
cédé le fruit de la nouvelle Edition des Œuvres 
de fon Oncle , qu’il publia l’année derniere 1 764. 
eti iz. Volumes in- 8°. avec de jolies figures. 
Le célébré Editeur a joint au texte des Tra- 
gédies 8c des Comédies: i°. Un commentaire 
hiftorique 8c critique fur la plupart de ces 
Pièces , Sc des réfléxions fur celles qui ne font 
plus repréfentées. z°. Une Traduction de l 'Hé- 
radius Efpagnol avec des notes au bas des pages. 
3 0 . Une Traduction littérale en vers du Jules- 
Céfar de Phahefpear. 4 0 . Un commentaire fur 
la Bérénice de Racine , comparée à celle de 
Corneille. 5 0 . Un autre commentaire fur les 
Tragédies A’Ariadne 8c du Comte â'EJJex de 
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Thomas Corneille , qui font reftées au Théâtre* 
6 °. Plufieurs Ecrits fur les Pièces de Théâtre 
de P. Corneille , qui n’ont point encore vu le 
jour. Cette belle Edition du Sophocle François 
par l'Euripide de notre Siècle , a été propofé 
par Soufcription. Tout ce qu’il y a de Grand 
en France s’eft empreflè de s’aflurer des 
Exemplaires. 




LETTRE LXXXIV. 

I 


De Mr. de Voltaire de l’Académie Françoife i 
à Mr. l'Abbé d’Olivet , Chancelier de la 
même Académie. 

Au Château de Ferney , 20. Août 1761. 

V Ous m’aviez donné, mon cher Chance- 
lier , le confeil de ne commenter que les 
Pièces de Corneille qui font reftées au Théâtre. 
Vous vouliez me foulager ainfi d’une partie de 
mon fardeau , & j ; y avois confenti moins par 
parefte que par le défir de fatisfaire plûrôt le 
Public ; mais j’ai vû que dans la retraite j’avois 
plus de tems qu’on ne penfe , 5c ayant déjà 
commenté toutes les Pièces de Corneille qu’on 
repréfente , je me vois en état de faire quel- 
ques Notes utiles fur les autres. 

Il y a plufieurs anecdotes curieufes qu’il eft 
agréable de fçavoir. Il y a plus d’une remarque 
à faire fur la langue. Je trouve , par exemple , 
plufieurs mots qui ont vieilli parmi nous, qui 
font même entièrement oubliés , &. dont nos 
voilins les Anglois fe fervent heureufement. 

Je ne finnois point fi je voulois entrer dans 

P 2 
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le détail des Phrafes heureufes que nous avions 
prifes des Italiens , 8c que nous avons abandon- 
nées. Ce n’eft pas d’ailleurs que notre langue 
ne foit abondante 8t énergique ; mais elle 
pourroit l’étre bien davantage. Ce qui nous a 
été une partie de nos richefles , c’eft cette 
multitude de livres frivoles , dans lefquels on 
ne trouve que le ftile de la converfation , 8c 
un vain ramas de phrafes ufées 8c d’exprelîions 
impropres. C’eft cette malheureufe abondance 
qui nous appauvrit. 

Je pafle à un Article plus important , qui 
me détermine à commenter jufqu’à Pertharite. 
C’eft que dans ces ruines on trouve des tréfors 
cachés. Qui croiroit , par exemple , que le 
germe de Pyrrhus 8c d ’Andromaque eft dans 
Pertharite ? Qui croireit que Racine en ait pris 
les fentimens , les Vers même ? Rien n’cft pour- 
tant plus vrai , rien n’eft plus palpable. 

Ne vous effrayez pas fi tous ces commentai- 
res produifent autant de Volumes que votre 
Cicéron. Engagez l’Académie à me continuer 
fes bontés , fes leçons , Sc fur-tout donnez-lui 
l’exemple. Les Libraires de- Genève qui entre- 
prennent cette Edition avec le confentement 
de la Compagnie , difent que jamais Livre 
n’aura été donné à fi bas prix. Il faut que cela 
foit ainfi , afin que ceux , dont la fortune 
n’égale pas le goût 8t les lumières , puiflent 
jouir commodément de ce petit avantage. Ou 
compte même le préfenter aux gens de Lettres , 
qui ne feroient pas en état de l’acquérir. C’eft 
d’ordinaire aux grands Seigneurs , aux hommes 
puiffans 8c riches qu’on donne fon Ouvrage ; 
on doit faire précifément le contraire ; c’eft à 
eux à le payer noblement , 8c c’eft atifîï le 
parti que prennent dans cette entreprife les 
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premiers de la Nation , St ceux qui ont des 
Places confidérables. Ils fe font fait un honneur 
de rendre ce qu’on doit au grand Corneille près 
de cent ans après fa mort , St dans les temps 
les plus difficiles. 

Je crois même qu’il n’y a point d’exemple 
dans l’Hiftoire de notre Littérature de ce qui 
vient d’arriver. Figurez-vous que deux perfonnes 
que je n’ai jamais eû l’honneur de voir , à qui 
je n’avois même jamais écrit , St que je n’avois 
point fait folliciter , ont feules commencé 
cette entreprife , avec un zélé fans lequel elle 
n’auroit jamais réuffi. 

L’une eft Mme. la Duchefle de Grammont , 
qui l’a protégée , l’a recommandée , a fait 
fouferire un nombre confidérable d’Etrangers, 
St qui enfin , n’écoutant que fa générofité St 
fa grandeur B’ame , a fait pour Mdlle. Corneille 
tout ce qu’elle auroit fait , fi cette jeune hé- 
ritière d’un fi beau nom , avoit eû le bonheur 
d’être connue d’elle. 

Je vous avoue , mon cher Confrère , que les 
Pièces du Grand Corneille ne m’ont pas plus 
touché que cet événement. Notre autre Bien- 
faiteur , le croiriez-vous , eft le Banquier de 
la Cour , Mr. de la Borde , qui fans me con- 
noître , fans m’en prévenir , a procuré plus de 
cent Soùfcriptions ; St c’eft une chofe que nous 
n’avons*apprifes ici que quand elle a été faite. 

Pendant qu’on favorifoit ainfi notre entre- 
prife avant tant de générofité fans que je le 
fçufle ; je prenois la liberté de faire fupplier le 
Roi notre Protefteur de permettre que fon nom 
fut à la tête de nos Soufcripteurs. Je propolois 
qu’il voulut bien nous encourager pour la va- 
leur de cinquante Exemplaires ; il en prenoir 
deux cents. J’en demaadois une . douzaine à 
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Son Altefle Royale Mgr. l’Infant Duc de Parme ; 
il a foufcrit pour trente. Nos Princes du Sang 
ont prefque tous foufcrits. Mr. le Duc de 
Choifeuil s’eft fait infcrire pour vingt. 

Mme. la Marquife de Pompaiour , à qui je 
n’en avois pas même écrit , en a pris cinquante. 

Moniteur fon frere douze. 

Parmi nos Académiciens , Mr. le Comte de 
Clermont , Mr. le Cardinal de Bernis , Mr. le 
Maréchal de Richelieu , Mr. le Duc de Niver- 
nois fe font fignalés les premiers. 

Non-feulement Mr. Watelet prend cinq Exem- 
plaires, mais il a la bonté de defliner & de 
graver le Frontifpice. Il nous aide de fes talens 
& de fon argent. 

Enfin que direz-vous quand je vous appren- 
drai que Mr. Bouret , qui me connoît à peine , 
a foufcrit pour vingt-quatre Exemplaires ? 

Tout cela s’eft fait avant qu’il y eut la moin- 
dre Annonce imprimée , avant qu'on fçut de 
quel prix feroit le Livre. 

La compagnie des Eeimes générales a foufcrit 
pour foixante. 

Plufieurs autres compagnies ont fuivi cet 
exemple .* cette noble émulation devient géné- 
rale. A peine le bruit de cette Edition projettée 
s’eft répandu en Allemagne , que Mr. l’Elefteur 
Palatin, Mme. la Duchefle de Saxe-Gotha, fe 
font empreffés de la favorifer. 

A Londres nous avons eu Mylord Chejlerfield , 
Mylord Littleton , Mr. Fox le Secrétaire d’Etat , 
Mr. le Duc de Gordon , Mr. Crawfords 6c plu- 
fieurs autres. 

Vous voyez , mon cher Confrère , que tandis 
que la politique divife les Nations , &t que le 
fanatifmc divife les citoyens , les Belles-Lettres 
les réuniflent. Quel plus bel éloge des Arts % 
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& quel éloge plus vrai / Autant on a de mé- 
pris pour des' miférables qui deshonorent la 
Littérature par leurs infamies périodiques , 8c 
pour d’autres miférables qui la perl'écutent , 
autant on a de refpeft pour Corneille dans tou- 
te l’Europe. 

Les Libraires de Genève qui entreprennent 
cette Edition , entrent généreulèmcnt dans tou- 
tes nos vues ; ils fout d’une famille qui de- 
puis long-temps ell dans les Confeils; l’un d’eux 
en ell Meinbie. Ils penfent comme on doit 
penfer ; nul intérêt , tout pour l’honneur. 

Ils' ne recevront d’argent de perfonne , avant 
d’avoir donné le premier Volume. Ils livreront 
pour deux Louis d’or douze ou treize Tomes 
i’n-8°. avec trente-trois belles Efiampes : il y 
certainement beaucoup de perte. Ce n’efl donc 
point par vanité que j’ai ofé lcufcrire pour 
cent Exemplaires y c’étoit une néceflîté abfoluë ; 
8c fans les bienfaits du Roi , fans les généro- 
fités qui viennent à notre fecours , l’entreprife 
étoit au rang de tant projets approuvés 8c éva- 
notiis. 

Je vous demande pardon d’une fi longue 
Lettre : vous fçavcz que les Commentateurs 
ne finiflent point , 8c fouvent ne difeut que 
ce. qui eft inutile. 

Si vous voulez que je dife de bonnes chofes 
écrivez-moi. 

Voltaire. 

W 
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LETTRE LXXXV. 

De Monjieur de Voltaire à Monjieur le Duc 
de Boüillon. 

Au Chateau de Ferney , en Bourgogne 
par Genève 'le 31 . Juillet 1761 . 

V Ous voilà , Monfeigneur , comme le Mar- 
quis de La.Fare , qui commença à fentir 
fon talent pour la Poëfie a-peu-près à votre 
âge , quand certains talens plus précieux étoient 
fur le point de baifler un peu , 8c de l’avertir 
qu’il y avoit encore d’autres plaifirs. 

Ses premiers Vers furent pour l’amour , les 
les féconds pour l’Abbé de Chaulieu. Vos pre- 
miers font pour moi : cela n’eft pas jufte ; mais 
je vous en dois plus de reconnoiffance. Vous 
me dites que j’ai triomphé de mes ennemis : 
c’eft: vous qui faites mon triomphe. 

Aux pieds de mes rochers , au creux de mes 
Vallons , 

Pourrois-je regretter les rives de la Seine ? 

- La fille de* Corneille écoute mes leçons. 

Je fuis chanté par un Turrene , 

-\ ' J’ai pour moi deux grandes Mailons , 

Chez Bellone 8c chez Melpomene , 

A l’abri de ces deux beaux Noms , 

On peut méprifer les Frélons , 

Et contempler gaiment leur fottifeSdeur haine. 

C’eft quelque choÆ d’être heureux ; 

Mais c’eft un ^rand plaifir de le dire à l’envie r 
De l’ abbâtr e a nos pie ds &, d’e n rire à fes y e ux l 
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Qu’un Souper eft délicieux » 

Quand on brave en mangeant les griftes des 
Harpies ! 

Que des Freres Bertier les cris injurieux 
Sont une plaifante Harmonie 1 
Que c’eft pour un Amant un paflê-tems bien 
doux , - 

D’embrafler la beauté qui fubjugua fon ame , 
Et d’aftuble* encore du tel d'une Epigramme , 
Un rival fâcheux St jaloux ! 

Cela n’eft pas chrétien, j’en conviens avec vous : 
Mais ces gens le fons-ils ? ce monde eft une 
Guerre ; ■ * 

On a des ennemis en tout genre, en tous lieux ; 

Tout Mortel combat fur la Terre ; 

Le Diable avec Michel combâtic dans les Gieux , 
On cabale à la Cour , à i’Egiife , à l’Armée ; 
Au ParaaiTe on fe bât pour un peu de fumée , 
Pour un nom , pour du vent : St je conclus au 
bout , 

Qu’il faut jouir en paix, St fe mocquer de tout(a) 

Cependant , Monfeigneur , tout en riant , on 
peut faire du bien. Votre Alteffe en veut faire 
à Mlle. Corneille. Vous voulez que je vous taxe 
pour le nombre des Exemplaires. Si je ne con- 
îultois que votre cœur , je vous traiterois com- 
me le Roi ; vous en feriez pour deux cent ; mais 
comme je fçais que vous allez par-tout femant 
votre argent , St que fouvent il ne vous en 
refte gucre , je me réduis à fix; St j’augmen- 
terai le nombre , fi j’apprends que vous êtes 


( a ) Qu'il ejl aifé de dire cela ; mais qu'il 
ejl difficile d'être fupérieur à la Critique , lors- 
qu'on fent qu'çn la mérite. 
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devenu économe. Je fupplie Votre Alteffe 
d'agréer mon profond refpeft , &. de conferver 
vos bontés au Sui(Te. 

Voltaire. 

LETTRE LXXXVI. 

DE MONSIEUR DE VOLTAIRE. 

Au Sujet de fes Commentaire fur Corneille 
à un Académicien. 

V Ous me reprochez , Monfieur , de n’avoir 
pas afiêz étendu ma critique dans mes Com- 
mentaires lur plufieurs Vers de Corneille y vous 
voudriez que j’eulfe examiné plus févérement les 
fautes contre la langue St contre le goût. 

Si vous me reprochez trop d’indulgences , 
vous fçavez que d’autres ont trouvé dans mes 
Remarques trop de févérité y mais je vous allure 
que je n’ai fongé , ni à être indulgent , ni à 
être difficile. J’ai examiné les Ouvrages que 
je commentois ; fans égard ni au tems où ils 
ont été faits , ni au nom qu’ils portent , ni à 
la Nation dont elt l’Auteur : quiconque cher- 
che la vérité ( a ) ne doit être d’aucun pays. 
Les beaux morceaux de Corneille m’ont paru 
au-deflùs de tout ce qui s’eli jamais fait dans 
ce genre chez aucun peuple de la terre : je 
ne penfe point ainfi , parce que je luis né en 


( a ) S'il ne faut que cela pour la trouver , 
Mr. de Voltaire l’a trouvée. 


Digitized by Google 




peint par lui-même. 179 

France , mais parce que je fuis jufte. Aucun 
de mes Compatriotes n’a jamais rendu plus 
de juftice que moi aux Etrangers; je peux me 
tromper, mais c’elt aflurement fans vouloir me 
tromper. 

Le même efprit d’impartialité me fait convenir 
des extrêmes défauts de Corneille comme de fes 
grandes beautés. Vous avez railon de dire que 
fes dernieres Tragédies font très-mauvaifes , 
& qu’il y a de grandes fautes dans fes meil- 
leures. C’eft précifement ce qui me prouve 
combien il eft fublime , puifque tant de défauts 
n’ont diminué ni fon mérite , ni fa gloire. 

Par quelle fatalité faut- il que prefque tous les 
Arts dégénèrent dès qu’il y a eu de grands mo- 
dèles ? Vous n’êtes content , Moniteur , d’au- 
cune des Pièces de Théâtre qu’on a faites de- 
puis quatre-vingt ans ; voilà" prelque un Siècle 
entier de perdu. Je fuis malheureufement de 
votre avis ; je vois quelques morceaux , Quel- 
ques lambeaux de Vers épars ça & là dans 
nos Pièces modernes , mais je ne vois aucun 
bon Ouvrage. J’oferai convenir avec vous har- 
diment qu’il y a une Tragédie d'Œdipe , qui 
eft mieux reçue au Théâtre que celle de Cor- 
neille ; mais toutes les autres Pièces du mê- 
me Auteur me femblent très-médiocres ( b ) j 
8c la preuve en eft que j’en oublie volontiers 
tous les Vers , pour ne m’occuper que de ceux 
de Racine 8c de Corneille. 

J’ai fait toute ma vie une étude affiduë de 
l’Art dramatique ; cela feul m’a mis en droit 


( b ) Pour fçavoir fur quoi s'en tenir fur cette 
modejlie de Mr. de Voltaire , voyej ci-devant 
la Lettre fur Corneille , Racine & Crébillon. 



780 M. de Volt air è 

de commenter les Tragédies d’un Grand Maître. 
J’ai toujours remarqué que le Peintre le plus 
médiocre fe connoiffoit quelquefois mieux en 
tableaux qu’aucun des amateurs qui n’ont jamais 
manié le pinceau. C’eft fur ce fondement que 
je me fuis crû autorifé à dire ce que je pen- 
fois fur les Ouvrages dramatiques que j’ai com- 
mentés , &c de mettre fous les yeux des objets 
de comparaifon. Tantôt je fais voir comment 
un Efpagnol St un Anglois ont traité à peu 
près les mêmes fujets que Corneille. ^Tantôt je 
tire des exemples de l’inimitable Racine : quel- 
quefois je cite des morceaux de Quinaut , dans 
lequel je trouve , en dépit de Boileau , un mérite 
très-fupérieur. 

Je n’ai pû dire que mon fentiment. Ce n’eft 
point ici un vain difcours d’appareil, dans lequel 
on n’ofe expliquer fes idées , de peur de cho- 
quer les idées de la multitude ; mais en ex- 
pofaflt ce que j’ai crû vrai , je n’ai en effet 
expofé que des doutes , que chaque Lefteur 
pourra réfoudre. 

AVERTISSEMENT deMr.de Voltaire 
- au fujet de l'Ode de Monfieur Le-Brun 
touchant Corneille. 

; Ayant vu dans plufteurs Journaux l’Ode & 
les Lettres de Mr. Le-Brun , Secrétaire de S. A. S. 
Mgr. le Prince de Conti , avec mes Réponfe» 
annoncées fous le titre de Genève , je fuis 
obligé d’avertir que Duchefne les a imprimées 
à Paris ; que je ne publie point mes Lettres , 
encore moins celles des autres ; Sc qu’aucun 
des petits Ouvrages qu’on débite à Paris fous 
le nom de Genève , n’eft connu dans cette 

vrui _ 


Digitized by Googl 



peint par lui-même. i8r 

Ceft d'ailleurs outrager la France que de 
faire accroire qu’on a été obligé d’imprimer 
en pays étranger l’Ode de Mr. Le-Brun laquelle 
fait honneur à la Patrie , par les fentiments 
admirables dont elle eft pleine , 8c par le fujet 
qu’elle traite. Lès Lettres dont Mr. Le-Brun 
m’a honoré , font encore un monument très- 
précieux ; c’eft lui St Mr. Titon du Tillet (c) , 
îi connu par fon zélé patriotique t qui feuls 
ont pris foin dans Paris de l’héritiére du nom 
du grand Corneille , 6c qui m’ont procuré l’hon- 
neur ineftimable d’avoir chez moi la dépen- 
dante du premier François qui ait fait ref- 
peûer notre Patrie des Etrangers dans lé pre- 
mier des Arts. C’eft donc à Paris & c non à 
Genève , ni ailleurs qu’on a dû imprimer 8c 
qu’on a imprimé en effet ce qui regarde ce 
grand homme. Les petits billets que j’ai pû 
écrire fur cette affaire , ne contiennent que 
des détails obfcurs , qui affurément ne méri- 
tent pas de voir le jour. 

Je dois avertir encore que je ne demeure , 
ni n’ai jamais demeuré à Genève , où plufieurs 
perfonnes mal informées m’écrivent ; que fi 
j’ai une raaifon de campagne dans le territoire 
de cette Ville , ce n’eft que pour être à por- 
' tée des fecours dans une vieillefle infirme , 
que je vis dans des Terres en France , honoré 
des bienfaits du Roi 8c des privilèges fingu- 
liers qu’il a daigné accorder à ces Terres; 


C c ) Voilà des Eloges qui Surprendront ceux 
qui auront lu les Critiques que Mr. de Voltaire 
a faites du Parnaffe François ; mais on ne peut 
pas avoir toujours le même yifage , il faut de 
la diverfité. 1 

I. Partie, Q 
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qn’en y méprifant du plus fouverain mépris 
les infolens calomniateurs de la Littérature 8c 
de la Philofophie. Je n’y fuis occupé que de 
mon zélé 8t de ma reconnoiffance pour mon 
Roi , de ce qui intéreffe mes amis , &t des 
foins de l’agriculture. 

Je dois ajouter qu’il m’eft revenu que plu- 
Ceurs perfonnes fe plaignoiqnt de ne recevoir 
point de Réponfes de moi ; j’avertis que je ne 
reçois aucune Lettre cachetée de cachets in- 
connus , &c qu’elles relient toutes à la Polie. 

Fait au Château de Ferney , Pays de Gex , 
Province de Bourgogne , le il. Janvier 1761. 

Signé , V o l T I R E. 

AVERTISSEMENT fur la Pièce 
fuivante. 

Monfieur l’Evêqne du Puy donna en 1763. 
in- 4 0 . une Injlruclion pajlorale fur la prétendue 
Philofophie des Incrédules+jnodernes. Les Erreurs 
de Mr. de Voltaire y font rélévées avec vivacité. 
Cette cenfure fut très-fenfible à l’Auteur du 
Dictionnaire Philofophique . Il publia Ion Jnf- 
truclion paf orale de l'Evêque d'Alétopolis , que 
nous mettrons ici comme un modèle de la 
plus plate plaifanterie. On vit paroître vers le 
même rems la Lettre d'un Quatre à Mr. de 
Pompignan , où l’Auteur blefle ne garde aucune 
mefure. Pourquoi fe generoit-il à l’âge de 72. 
ans ? Et qu’a-t-il à rifquer ? Il eft en pays 
libre , 8c il n’a plus à craindre de perdre fes 
amis , &c de noircir fa réputation. 


* 
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LETTRE LXXXVII. 

Injlruclion paf orale de l'humble Evêque d' AlétO* 
polis , à ioccajion de l'Infruclion pafiorale de 
Jean- George, humble Evêque du Puy. 

MES CHERS FRERES , 

M O n Confrère Jean-George du Puy a voulu 
vous inftruire par un gros Volume. Vous 
fçavez que la vérité eft au fond du (a) Puy , 
mais vous ne fçavez pas encore fi Jean-George l’en 
a tirée. Vous vous êtes récriés d’abord en voyant 
les armoiries de Jean-George en taille rude à la 
tête de fon Ouvrage. Cet Ecuffon repréfente un 
homme monté fur un quadrupède ; vous doutez 
fi cet animal eft la monture de Balaan , ou 
celle du Chevalier que Cervanrej a rendu fameux. 
L’un étoit un Prophète , 8c l’autre un Redref- 
feur des Torts ; vous ignorez qui des deux eft 
le Patron de mon cher Confrère. Vous êtes 
étonnés que fon humilité ne l’empêche pas de 
s’intituler Monseigneur ; mais il n’a pas craint 
que fa vertu fe démentit dans fon c&ur par ce 
titre fafueux. Les Peres de l’Eglife ne mettoient 
pas ces enfeignes de la vanité à la tête de 
leurs Ouvrages ; nous ne voyons pas même 
que les Evangiles aient été écrits par Mon- 
feigneur Matthieu 8c par Monfeigneur Luc. Mais 


( a ) Les turlupinades grojfères & forcées de 
tette indécente Momerie étant trop fréquentes , 
nous nous contenterons de fousligner les principales. 

Q* 
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auffi , me* chers Freres , confierez que les 
Ouvrages de Monfeigneur Jean-George ne font 
pas paroles d'Evangile. 

Il a foin de nous avertir que de plus il 
s’appelle Pompignan ; nous avons vû à ce grand 
nom les fronts les plus févéres fe dérider , & 
la joye répandue fur tous les vifages * jus- 
qu'au moment où la lefture des premières 
Pages a changé abfolument toutes les phyfio- 
nomies , 8c plongé les efprits dans un doux 
repos. Et bientôt on a demandé dans la petite 
Ville du Puy (£), s’il étoit vrai que Monfeigneur 
étoit Auteur à Paris , 8c on a demandé dans Paris 
fi cet Evêque avoit imprimé au Puy un Ouvrage. 

J’avoue que tous nos Confrères ont trouvé 
mauvais qu’on proftituat ainfi la dignité du 
x faint Miniftère ; que fous prétexte de faire un 
Mandement dans un petit Diocèfe , on impri- 
mât en effet un Livre qui n’eft pas fait pour 
ce Diocèfe , & qu’on affetfat de parler de 
Newton 8c de Locke aux habitans du Puy en 
Vélay. Nous en fommes d’autant plus furpris , 
que les Ouvrages de ces Anglois ne font pas 
plus connus des habitans du Vélay^ que de 
Monfeigneur. Enfin nous avouons qù'après le 
péché mortel , ce qu'un Evêque doit le plus 
éviter , c'efl le ridicule. 

Comme notre Diocèfe efl extrêmement éloigné 
du lien , nous nous fervons à fon exemple de 
la voye de l’impreflion pour lui faire une cor. 
reftion fraternelle , que tous les bons Chrétien s 
fe doivent les uns aux autres ; devoir dont ü s 


(b) Cette faillie ejl copiée d'après une Epi- 
gramme connue ; mais quand on fatyrife fi fou- 
vent , on ne peut pas être toujours original. 
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fe font fidèlement acquités dans tous les tems. 

Ce n’eft pas que nous voulions contefter à 
Jean-George , fes prétentions Epijcopales au bel' 
efprit , ce n’eft pas que nous ne fâchions efti- 
mer fon zélé ardent , qui dans la crainte d’o- 
mettre les chofes utiles , fe répand prefque 
toujours fur celles qui ne le font pas. Nous 
convenons de fon éloquence abondante qui 
n’eft jamais étouffée fous fes penfées ; nous 
admirons fa charité chrétienne qui devine les 
plus fecrets fentiments de tous fes contempo- 
rains , & qui les empoifonne , de peur que 
leurs fentiments n’empoifonnent le Siècle. 

Mais en rendant juftice à toutes les grandes 
qualités de Jean*George , nous tremblons , mes 
chers Freres , qu’il n’ait fait une bévue dans 
fon Inftru&ion paftorale , laquelle plusieurs 
malins d’entre vous difent n’être ni d’un hom- 
me inftruit , ni d’un Pafteur. Cette bévue con- 
fifte à regarder les plus grands génies comme 
des incrédules ; il met dans cette clafi e Mon- 
tagne , Charron , Fontenelle St tous les Auteurs 
de nos jours , fans parler de la Prière du Deijle 
de Mr. fon frere aîné , que Dieu abfolve. 

C’eft une entreprifeun peu trop forte d’écrire 
contre tout Siècle ; 8t ce n’eft peut-être pas 
avoir un zélé félon la fcience , que de dire r 
mes Freres , tous les gens d’efprit Sc tous les 
Sçavans penfent autrement que moi , tous fe 
mocquent de moi ; croyez donc tout ce que 
je vais vous dire. Ce tour ne vous a pas paru: 
allez habile. 

On dit aufii qu’il y a dans lTn-4 0 . de mon 
Confrère Jean-George , un long chapitre contre 
la Tolérance T malgré la parole de Jesus- 
Christ St des Apôtres qui nous ordonnent de 
nous fupporter les uns les autres. Mes Freres , 

Q > 



*86 M. de Voltaire 

je vous exhorte félon cette parole , â fupporter 
Jean-George. Vous avez beau dire que fon Livre 
e Jl infupportable : ce n’eft pas une raifon pour 
rompre les liens de la charité. Si fon Ouvrage 
vous a paru trop gros , je dois vous dire , 
pour vous raffurer , que mon Relieur m’a pro- 
mis qu’il ferait fort plat quand il auroit été battu . 

Nous demeurerons donc unis à Jean-George , 
& même à Jean-Jacques , quoique nous pen- 
sons différemment d’eux fur quelques Articles. 
Ce qui nous confole , c’eft qu’on nous affure 
de tous côtés , que l’œuvre de notre Confrère 
du Puy eft comme l’Arche du Seigneur ; elle 
ell fainte , elle eft expofée en Public ; & 
perfonne n’approche d’elle. , 

Bonfoir , mes Freres , 

< * \ 

L’humble Eveque d’Aletopolis. 

A V E R T I S S E M E N T fur l'Affaire 
des Calas. 

Monfieur de Voltaire a eu beaucoup de part 
au rétabliffement de cette malheureufe famille, 
( comme on le verra dans la Lettre fuivante ) 
6c il n’en a rien dit. 
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LETTRE LXXXVII I. 


De Mr. de Voltaire a Mr. d’Am. 


de ce que Monjieur de Voltaire a fait 
pour les Calas. 

Au Château de Ferney , 1. Mars 1765. 


J Ai dévoré , mon cher Ami , le nouveau 
Mémoire de Mr. de Beaumont fur l’innocence 
des Calas ; je l’ai admiré , j’ai répandu des 
larmes,; mais il ne m’a rien appris - il y a 
long-temps que j’étois convaincu , & j’avois 
eu le bonheur de fournir les premières preuves. 

Vous voulez fçavoir comment cette réclama- 
tion de toute l’Europe contre le meurtre ju- 
ridique du malheureux Calas , roué à Touloufe* 
a pû venir d’un petit coin de terre ignoré r 
entre les Alpes & le Mont Jura , à cent lieues 
du Théâtre où fe pafla cette fcéne épouvan- 
table. Rien ne fera' peut-être mieux voir la 
chaîne infeniible qui lie tous les événements 
de ce malheureux monde. 

Sur la fin de Mars 1 762. un voyageur qui 
avoit paffé par le Languedoc , & qui vint dans 
ma retraite à deux lieues de Genève , m’apprit 
le fuppliee de Calas , & m’aflùra qu’il étoit 
innocent. Je lui répondis que fon crime n’étoit 
pas vrai-£èmblable ; mais qu’il étoit moins vrai- 
semblable encore que des Juges euffent , fans 
aucun intérêt , fait périr un innocent par le 
fuppliee de la roue. 

J’appris le lendemain qu’un des enfans de 
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ce malheureux Pere s’étoit retiré en Suiffe affaz 
près de ma chaumière. 

Je fis venir tout de fuite le jeune Calas chez 
moi. Je m’attendois à voir un Energumêne , 
tel que fon pays en a produit quelquefois. Je vis 
un enfant iimple , ingénu , de la phifionomie 
la plus douce St la plus intéreffante , St qui 
en me parlant faifoit des efforts inutiles pour 
retenir fes larmes. Il me dit qu’il étoit à Nîmes 
en apprentiffage chez un Fabriquant , lorfque 
la voix publique lui avoit appris qu’on alloit 
condamner dans Touloufe toute fa famille au 
fupplice ; que prefque tout le Languedoc la 
croyoit coupable , St que pour fe dérober à 
des opprobres fi affreux , il étoit venu fe ca- 
cher en Suiffe, 

Je lui demandai fi fon pere St fa mere étoient 
d’un caractère violent ; il médit qu’ils n’avoient 
jamais battu un feul de leurs enfans , St qu’il 
n’y avoit point de parens plus indulgens St plus 
tendres. 

J’avoue qu’il ne m’en fallutpas davantage pour 
préfumer fortement l’innocence de la famille. 
Je pris de nouvelles informations de deux Né- 
gociants de Genève , d’une probité reconnue 
qui avoient logé à Touloufe chez Calas : ils 
me confirmèrent dans mon opinion. Loin de 
croire la famille Calas fanatique St parricide , 
je crus voir que c’étoient des fanatiques qui 
l’avoient accufée 8t perdue. Je fçavois depuis 
long- temps de quoi l’efprit de parti St la ca- 
lomnie font capables. 

Mais quel fut mon étonnement , lorfqii’ayant 
écrit en Languedoc fur cette étrange avantu- 
re , Catholiques St Protcftans me répondirent 
qu’il ne falloit pas douter du crime des Calas. 
Je ne me rebutai point ; je pris la liberté 
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d’écrire à ceux même qui avoient gouverné la 
Province , à des Commandans des Provinces 
voifines , à des Minières d’Etat ; tous me con- 
feillerent unanimement de ne me point mêler 
• d’une fi mauvaife affaire ; tout le monde me 
condamna , 8t je perfiftai : voici le parti que 
je pris. La veuve de Calas , à qui pour comble 
de malheur Sc d’outrage on avoit enlevé Tes 
filles, étoit retirée dans 'une folitude où elle 
fe nourriffoit de fes larmes , 8c ou elle atten- 
doit la mort. Je ne m’informai point fi elle 
étoit attachée ou non à la Religion proteftante , 
mais feulement fi elle croyoit un Dieu rému- 
nérateur de la vertu &c vengeur des crimes. 
Je lui fis demander fi elle figneroit au nom de 
ce Dieu , que fon mari étoit mort innocent; elle 
n’héfita pas : je n’héfitai pas non plus. Je priai 
Mr. Mariette de prendre au Confeil du Roi fa 
défenfe. Il falloit tirer JVIme. Calas de fa retraite, 
8t lui faire entreprendre le voyage de Paris. 

On vit alors que s’il y a de grands crimes 
fur la terre , il y a autant de vertus ; 8c que 
fi la fuperftition produit d’horribles malheurs , 
la Philofophie les répare. 

Une Dame dont la générofité égale la haute 
naiffance , qui étoit alors à Genève pour faire 
inoculer fes filles , fut la première qui fecourut 
cette famille infortunée ; dçs François retirés 
en ce pays la feconderent ; des Anglois qui 
voyageoient fe fignalerent ; St comme le dit 
Mr. de Beaumont , il y eut un combat de gé- 
nérofité entre ces deux Nations , à qui fe- 
coureroit le mieux la vertu fi cruellement 
opprimée. 

Le refte , qui le fçait mieux que vous ? Qui 
a fervi l’innocence avec un zélé plus confiant 
8c plus. intrépide ï Combien n’avez- vous pas 
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encouragé la voix des Orateurs qui a été en- 
tendue de toute la France Sc de l’Europe at- 
tentive ? Nous avons vû renouveller les tems 
où Cicéron juftifioit , devant une Aflemblée de 
Légiflateurs , Amérinus accufé de Parricide. * 
Quelques personnes qu’on appelle dévotes fe font 
élevées contre les Calas ; mais pour la première 
fois , depuis i’établiffemenr du fanatifme , la voix 
des Sages les a fait taire. 

La raifon remporte donc de grandes vidoires 
parmi nous ! mais croiriez-vous , mon cher 
Ami , que la famille des Calas fi. bien fecouruë , 
fi bien vengée , n’étoit pas la feule alors que 
la Religion accufat d’un parricide , n’étoit pas 
la feule immolée aux fureurs du préjugé. Il y 
en a une plus malheureufe encore , parce 
qu’éprouvant les mêmes horreurs , elle n’a pas 
eu les mêmes confolations , elle n’a point 
trouvé des Mariette , des Beaumont , St des 
Loifeau. 

Un Feudifte de Cadres nommé Sirven avoir 
trois filles. Comme la Religion de cette famille 
eft la prétendue reformée , on enleve , entre 
les bras de fa femme , la plus jeune de leurs 
filles ; on la met dans un couvent , on la 
foüette pour lui mieux apprendre fon caté- 
chifme ; elle devient folle , elle va fe jetter 
dans un puits à upe lieuë de la maifon de fon 
pere. Auffi-tôt les zélés ne doutent pas que le 
pere , la mere St les feeurs n’ayent noyé cette 
enfant. Il paffoit pour confiant chez les Ca- 
tholiques de la Province , qu’un des points 
capitaux de la Religion proteftaqte , eft que 
les peres St meres font tenus de pendre , 
d’égorger ou de noyer tous leurs enfans, qu’ils 
foupçonneront avoir quelque péchant pour la 
Religion Romaine. C’étoit préciféipent le tems 
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où les Calas étoient aux fers , 8t où l'on dref- 
foit leur échaffaud. 

L’avanture de la fille noyée parvient incon- 
tinent à Touloufe. Voilà un nouvel exemple f 
s’écrie-t-on , d’un pere St d’une mere parricide 
La fureur publique s’en augmente ; on roue 
Calas & on décrété Sirven , fa femme 81 fes 
filles. Sirven épouventé n’a que le temps de •* 
fuir avec toute là famille malade. Ils marchent 
à pieds, dénués de tout fecours ,à travers des 
montagnes efcarpées , alors couvertes de neiges. 
Une de lès filles accouche parmi les glaçons 
& mourante , elle emporte fon enfant mou- 
rant dans fes bras. Ils prennent enfin leur che- 
min vers la SuilTe. 

Le même hazard qui m’amena les enfans 
de Calas , veut encore que les Sirven s’adreG 
lent à moi. Figurez-vous , mon Ami , quatre 
moutons que des bouchers accufent d’avoir 
mangé un agneau. Voilà ce que je vis ; il m’eft 
impoffible de vous peindre tant d’innocence 
8c tant de malheurs. Que devois-je faire , 8c 
qu’euffiez-vous fait à ma place ? Faut-il s’en 
tenir à gémir fur la nature humaine ? Je prends 
la liberté d’écrire à Mr. le premier Préfident 
de Languedoc , homme vertueux 8t fage .• mais 
il n’étoit point à Touloufe. Je fais préfenter 
par un de vos amis un Placet à Mr. le Vice- 
Chancelier. Pendant ce temps- là on exécute 
vers Califes en effigie le pere , la mere , les 
deux filles leur bien eft confifqué , dévafté , 
il n’en relie plus rien. Voilà toute une famille 
honnête , innocente , vertueufe , livrée à l’op- 
probre , à la mandicité chez les Etrangers •• 
ils trouvent de la pitié fans doute ; mais qu’il 
eft dur d’être jufqu’au tombeau un objet de 
pitié / On me répond enfin qu’on pourra leu* 
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obtenir des Lettres de grâce. Je crus d’abord 
que c'étoit de leurs Juges qu’on me parloit , 
& que ces Lettres étoient pour eux. Vous 
croyez bien que la famille aimeroit mieux 
mandier fon pain de porte en porte , & ex- 
pirer de mifére , que de demander une grâce 
qui fuppoferoitun crime trop horrible pour être 
graciable ; maisaufli , comment obtenir juftice / 
Comment s’aller remettre en prifon dans fa 
patrie où la moitié du Peuple dit encore , que 
le meurtre de Calas étoit jufte ? Ira-t-on une 
fécondé fois demander une évocation au Con- 
feil ? Tentera-t-on d’émouvoir la pitié publi- 
que que l’infortune des Calas a peut-être épuifée , 
8t qui fe laffera d’avoir des acculations de par- 
ricide à réfuter , des condamnés à réhabiliter, 
& des Juges à confondre ? 

Vous dirai-je que , tandis que le défaftre 
étonnant des Calas Sx des Sirven affligeoit ma 
fenfibilité , un homme ( a ) dont vous devine- 
rez l’Etat à fes difcours , me reprocha l’intérêt 
que je prenois à deux familles qui m’étoient 
étrangères ! De quoi vous mêlez-vous ? me 
dit-il : laiflez les morts enfevelir leurs morts. 
Je lui répondis : j’ai trouvé dans mes deferts 
l’Ifraëlite baigné dans fon fang , fouffrez que je 
répande un peu d’huile 8* de vin fur fes bleffu- 
res : vous êtes Lévite , laiffez-moi être Samaritain. 

Il eft vrai que pour prix de mes peines on 
m’a bien traité en Samaritain ,• on a fait un 
Libelle diffamatoire fous le nom A'Inflruclion 
paftorale Sx de Mandement ; mais il faut l’ou- 


(a) Cet homme ne blamoit pas fans doute Mr. de 
Voltaire d’avoir fecouru une famille infortunée ; 
mais d'avoir pris cette occafi on pour débiter des im- 
piétés révoltantes dans fon Traité de la Tolérance. 

blier 
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btëer ; c’eft un Jéfuite qui l’a compofé. Le 
malheureux ne fçavoit pas alors que je donnois 
un afyle à un Jéfuite. Pouvois-je mieux prou- 
Ver que nous devons regarder nos ennemis 
comme nos freres ? 

Vos pallions font Pamour de la vérité , 'l'hu- 
manité , la haine de la calomnie. La confor- 
mité de nos caractères a produit notre amitié. 
J’ai paffé ma vie à chercher , à publier cette 
vérité que j’aime. Quel autre des Hiftoriens 
modernes a défendu la mémoire d’un grand 
Prince contre les. impoftures atroces de je ne 
fçais quel Ecrivain , qu’on peut appeller le ca- 
lomniateur des Rois , des Miniftres 5c des 
grands Capitaines, 6c qui cependant aujourd’hui 
ne peut trouver un LeCteur ? 

Je n’ai donc fait dans les horribles défaf- 
tres des Calas 5c des Sirven que ce que font 
tous les hommes ; j’ai fuivi mon penchant. 
Celui d’un Philofophe n’eft pas de plaindre les 
malheureux, c’eft de les fervir. 

Je fçais avec quelle fureur le fanatifme s’é- 
lève contre la Philofophie. Elle a deux filles 
qu’il voudroit faire périr comme Calas , ce font 
la vérité 5c la tolérance , tandis que la Phi- 
lofophie ne veut que défarmer les enfans du 
fanatifme , le menfonge 6c la perfécution. 

Des gens qui ne raifonnent pas ont voulu 
décréditer ceux qui raifonnent ; ils ont con- 
fondu le Philofoplîe avec le Sophifte ; ils fe 
font bien trompés. Le vrai Philofophe ( b ) peut 


( b ) ; Mr. de Voltaire traçoit ce beau portrait 
de Philofophe , tandis qu'il envoyoit à Paris fon 
Dictionnaire Philofophique , fa Philofophie de 
l’Hiftoire , & fes Libelles. 

J. Partie. R 


Digitized by Google 



*94 M. Voltaire 

quelquefois s’irriter contre la calomnie qui le 
pourfuit lui-même. Il peut couvrir d’un éternel 
mépris le vil mercenaire qui outrage deux fois 
par mois la raifon , le bon goût - 8t la vertu. 
Il peut même livrer en paffant au ridicule , 
ceux qui infultent à la Littérature dans le fanc- 
tuaire où ils auroient du Thonorer ; mais il ne 
connoît ni les cabales , ni lesfourdes pratiques, 
ni la vengeance.- Il fçait comme le Sage de 
de Montbart , comme celui de Voré , rendre 
la terre plus fertile St fes habitans plus heu- 
reux. Le vrai ’Philofophe défriche les champs 
incultes , augmente le nombre des charrues , 
8c par conféquent des habitans , occupe le 
pauvre 8c l’enrichit , encourage les mariages, 
établit l’orphelin , ne murmure 'point contre 
des impôts néceflaires , 8c met le cultivateur 
en état de les payer avec allégrefle. Il n’at- 
tend rien des hommes-, il leur fait le bien 
dont il eft capable ; il a l’hypocrite en hor- 
reur , mais il plaint le fuperftitieux ; enfin , 
il fçait être ami. 

Je m’apperçois que je fais votre portrait , 
8t qu’il n’y manqueroit rien , fi vous étiez 
aflez heureux pour habiter la campagne. 


9 
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LETTRE L XX XIX. 

Réponfe ( a ) de Monfieur de Voltaire a Mr. 
Diodatj de Toratfi , Auteur du Livre de 
/'Excellence de la Langue Italienne. 

J E fuis très-fenfible , Monfieur , à l'honneur 
que vous me faites , de m’envoyer votre 
Livre de l 'Excellence de la Langue Italienne : 
c’eft envoyer à un Amant l’éloge de fa Maî-« 
trefle. Permettez-moi cependant quelques réfle- 
xions en faveur de la Langue Françoife , que 
vous paroiflez déprifer un peu trop. On prend 
fouvent le parti de fa femme , quand la maî- 
trefle ne la ménage pas aflez. 

Je crois , Monfieur , qu’il n’y a aucune Lan- 
gue parfaite .• Il en e(t des Langues comme de 
bien d’autres chofcs , dans lelquelles les Sça- 
vants ont reçu la loi des ignorants. 

• C’efl: le peuple qui a forme tous les Lan- 
gages ; les ouvriers ont nommé tous leurs inf- 
truinents. Les peuples à peine raffemblcs ont 
donné des noms à tous leurs befoins : 8c après 
un très-grand nombre de fiécles , les hommes 
de génie fe font fervis comme ils ont pu des 
termes établis au hazard par le peuple. Il nie 
paroît qu’il n’y a dans le monde que deux Lan- 
gues véritablement harmonieufes , la Grecque 
8c la Latine. Ce font en effet les feules dont 
les Vers ayent une vraie mefure , un rime 


( a ) Cette Lettre ejl d'autant plus remarquable 
que Mr. de Voltaire s'y retracle de tout ce qu'il a 
écrit contre la Langue Françoife. 


R z 


Digitized by Google 



î$6, M. de Voltaire 

certain , un vrai mélange de daftiles &c de 

fpondées, une valeur réelle dans les fyllabes. 

Les ignorants qui formèrent ces deux Langues 

avoient fans doute la tête plus fonnante , l’oreille 

plus julte , les fens plus délicats que les autres 

Nations. 

Vous avez , comme vous le dites , Monlieur, 
des fyllabes longues St brèves dans votre belle 
Langue Italienne. Nous en avons auflî , mais 
ni vous ni nous , ni aucun peuple , n’avons de 
véritables daftiles St de véritables fpondées. 

• Nos vers font caraûèrifés par le nombre £t 
non par la valeur des fyllabes. La bella Lingua 
Tofcana é Ha figlia primogenita del Latino. Mais 
jouifi'ez de votre droit d’aînefle , St laill'ez à vos 
cadettes partager quelque chofe de la fucccflion. 

J’ai toujours regardé les Italiens comme 
nos maîtres ; mais avouez que vous avez lait 
de fort bons difciples. Prefque toutes les Lan- 
gues de l’Europe ont aujourd’hui des beautés 
6c des défauts qui fe compenfent. 

Nous n’avons point , dites-vous , des dimi- 
nutifs : nous en avions autant que vous du terns 
de Marot St de Rabelais ; mais cette puérilité 
nous a paru indigne de la majefté d’une Langue 
annoblie par les Pafeals , les Bojfuets , les Fini- 
Ions , les Felijfons , les Corneilles , les Defpréaux , 
les Racines , ‘les MajJ'dlons. Nous avons laifle à 
Ronfard , à Marot , à Dubartas ces diminutits 
badins en otte St en ette , St nous n’avons 
guéres confervé que Fleurette , Amourette , Fil- 
lette t Grandelette : encore ne les employons- 
nous que dans le ftile familier. N’imitez pas 
le Buon-Matei qui , dans fa harangue à 1 Aca- 
démie de la Crrrfa. que je refpefte St dont 
j’ai l’honneur d’être; fait tant valoir l’avantage 
d’exprimer Corbello &t Corbellino , en oubliant 
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que nous avons des Corbeilles & des Corbillons. 

Vous pofledez , Monfieur , des avantages 
bien plus réels , celui des inverfions , celui de 
faire plus facilement cent bons vers en Italien , 
que nous n’en pouvons faire dix en François. 
La raifon de cette facilité , c’eft que vous vous 
permettez ces hiatus , ces bâillements de fylla- 
bes que nous profcrivons. C’eft que tous vos 
mots finifient en a , e , i , 0 ; que vous avez 
au moins vingt fois plus de rimes que nous , 

que par deffus cela vous pouvez encore vous 
pafier de rimes. 

Mais , croyez-moi , Monfieur , ne reprochez 
à notre Langue , ni la rudeffe , ni le défaut 
de profodie , ni l’obfcurité , ni la fécherefle. 
Vos tradu&ions prouveroient le contraire ; lifez 
d’ailleurs tout ce que Mr. l’Abbé d 'Olivet a 
compofé fur la manière de bien parler notre 
Langue : lifez Mr. Duclos : voyez avec combien 
de force , de clarté , d’énergie , s’expriment 
Mr. A'Alembert 8t Mr. Diderot. Quelles expref- 
lions pittorefques employent fouvent Mr. de 
Buffon 8t Mr. Helvetius , dans des Ouvrages qui. 
n’en paroiffoient pas fufceptibles ! 

Je finis cette Lettre trop longue par une 
feule refléxion. Si le peuple a formé les Lan- 
gues , les grands Hommes les per.feftionnent 
- par de bons Livres ; St la première de toutes 
les Langues eft celle qui a le plus d’excellents 
Ouvrages. 

J’ai l’honneur d’être , Monfieur*, avec beau- 
coup d’eftime , pour vous St pour la Langue: 
Italienne. 

Voltaire. 

• Au Château de Ferney en Bourgogne , 
24. Janvier 1761,. 

Ri 
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LETTRE XC. 


'Sur le prétendu Teflament du Cardinal de 
Richelieu, à Monjîeur de Foncemagne (a ). 

M onsieur, comment fe peut-il faire, 
qu’étant perfuadé que le Teftament pré- 
tendu n’eft pas du Cardinal de Richelieu , que 
la moitié de cet Ouvrage eft un tiflu de lieux 
communs, St l’autre moitié un amas de projets 
impraticables , vous penfiez m’ébloüir , en me 
difant qu’il a été loué par la Bruyere \ 

N’eft-il jamais arrivé qù’un homme de Let- 
tres fe foit laifle féduire par un grand nom, , 
par l’envie de faire fa cour à des perfonnes 
puiflantes ; enfin , par l’erreur populaire qui 
domine fouvent les efprits les mieux faits ? 
Si l’Abbé de Bourjey avoit donné fes idées po- 
litiques fous fon nom , on en auroit ri comme 
des projets de Mr. Ormin & de Caritidés. Il 
fentit combien Sojie a raifon de dire ; 

Tour ces difcours font des fottifes , 
Partants d'un homme fans éclat ; 

Ce feroient paroles exquifes , 

Si c'étoit un Grand qui parlât. 


Dès qu*une fois la prévention eft établie , 


(a)Mr. de Foncemagne ayant donné en 1764, 
une nouvelle Edition du Teflament du Cardinal 
de Richelieu, réfuta Mr. de Voltaire qui avoit 
voulu démontrer dans fes Menfonges imprimés , 
que cet Ouvrage 71’ était point de ce Minijire * 
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vous fçavez que la raifon perd tous Tes droit!; 
les noms , en tout genre , font plfts d’impreffion 
que les chofes. 

Vous avez peut-être entendu parler de ce 
qui fe pafla dans un fouper au Temple , chez 
Mr. le Prince de Vendôme , au fujet des Fables 
de la Mothe. Elles venoient de paraître , 8c 
_par conféquent tout le monde affe&oit d’en 
dire du mal. Le célébré Abbé de Chaulieu, y 
l’Evêque de Luçon , fils du fameux Buffi-Rabutin t 
8c beaucoup plus aimable que l'on pere ; un 
ancien ami de Chapelle , plein d’efprit 8c de 
goût , l’Abbé Courtin , 8c d’autres bons Juges 
des Ouvrages , s’égayoient aux dépens de la 
Mothe. Le Prince de Vendôme Sc le Chevalier 
de Bouillon encherifloient fur eux tous' -, on 
accabloit le pauvre Auteur. Je leur dis : Mef- 
fieurs , vous avez tous raifon , vous jugez en 
connoiffance de caufe ; quelle différence du 
ftile de ‘ la Mothe à celui de la Fontaine ! 
Avez-vous vû la dernière Edition des Fables 
de la Fontaine ? Non , dirent- ils. Quoi ! vous 
ne connoüfez pas cette belle Fable qu’on a 
trouvée parmi les papiers de Mme. la DuchefTe 
de Boïtillon ? Je leur recitai la Fable ; ils la 
trouvèrent charmente ; ils s’extafioient : voilà 
du la Fontaine , difoient-ils , c’eft la nature 
pure ; quelle naïveté ! quelle grâce / Meflieurs 
leur dis-je : cette Fable eft de la Mothe. Alors 
ils me la firent répéter 8c la trouvèrent dé- 
teftable. J’ai été fouvent à portée de conter 
cette Hifioire à propos , 8c je crois que c’eft 
ici fa véritable place. 

Vous penfez , Monfieur , jufiifier les bévues 
• du Miniftre par les miennes. Vous concluez de 
. ce que j’ai dit des fottifes , que le Cardinal de 
Richelieu a pu en dire auili. Le cas eit bien 
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différent ; il n’eft pas permis à un Minière de 
fe tromper , quand il donne des leçons à fon 
Maître. Je ne donne des leçons à perfonne ; 
je fuis fait pour en recevoir ( b ) $ c’eft à 
moi qu’il eft permis de fe tromper ; c’eft à vous 
de me re dre fier. 

Je. ne fçais pas de quelle Edition vous vous 
êtes fervi ; fi je pouvois avoir encore quelque 
amour propre dans ma vieilleffe , en connoif- 
fant , comme je fais , le néant de la plupart 
des Livres, Sc fur-tout des miens , je pourrois 
me plaindre de la manière dont on de'figure 
tous mes Ouvrages , jufques-là que plufieursde 
mes Tragédies font remplies de vers qui ne 
font pas de moi ; & que je n’ai reconnu ni 
Tancrede ni Olimpie dans les Editions faites 
dans les Provinces. 

Je me juftifie auprès de vous , Monfieur , 
moins par vanité que par mon amour pour la 
vérité , qui affurément eft égal au vôtre ; 
amour qui ne doit jamais s’afibiblir , qui ne 
doit céder à aucune complaiiance , contre le- 
quel l’envie &c la calomnie s’élèvent trop fou- 
vent ; mais qu’elles font forcées de refpefter 
en fecret. 

J’avoue que vous avez très-grande raifon , 
quand vous relevez la faute que j’avois faite 
de prendre un Léopold d'Hutriche pour un 
Léopold d'Autriche , dans VEJJ'ai fur l'HiJloire 
générale. Que Dieu vous conferve les yeux , 
dont la privation prefqu’entiére me fait faire 
bien des fautes ; il m’a jufqu’ici confervé un 
peu de mémoire ; elle m’a fervi depuis long- 


{b ) Ce ton paroîtra fmgulier ; mais encore 
une fois ; Nou yultus } non color unus. 
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temps à corriger cette bevuë , 8c fi vous aviez 
pris la peine de lire mes Remarques fur l'Hif- 
toire générale , imprimées en 1763., vous au- 
riez vû ces garoles à la page 85. 

» Je me fuis trompé fur un Duc d’Autriche 
» qui enchaîna St vendit Richard II. Roi d’An- 
ugleterre. Ce n’eftpas ce Duc qui fit la guerre 
uaux SuifTes. Il y a quelques erreurs pareilles 
» dont les Lefteurs Sçavans s’apperçoivent , 
» St dont les autres doivent être informés. 

Ainfi , Monfieur , étant d’accord avec moi 
fur une de mes erreurs , que vous relevez près 
de deux ans après moi , foyons aufiï d’accord 
enfemtrle fur les fautes innombrables de MM. 
Dageant ( c ) St de Bour^ey. Il y a une petite 
différence entre eux St moi ; c’efl: qu’on loue 
le Cardinal de Richelieu d’un Ouvrage qu’ont 
fait ces Meilleurs , St qu’011 m’impute à moi 
tous les jours des Ouvrages , dont on ne loue 
perfonne. 

Jamais on ne parla à Louis XIII. du Tef- 
tament politique attribué au Cardinal de Ri- 
chelieu , St on parle quelquefois à Louis XV. 
8t à fa Cour , d’Ecrits qu’on m’attribue ( d ) t 
St auxquels je n’ai pas la moindre part. Ce 
malheur eft le. partage des gens de Lettres; 
on les calomnie pendant leur vie , on leur rend 
quelquefois jufiice après leur mort. Je vous 
prie , Monfieur , de me la rendre de mon vi- 


( c ) C'ejl à ces deux Ecrivains que Mr. de 
Voltaire attribue le Tejlament du Cardinal de 
Richelieu. 

( d ) L'Auteur a en vûe le Di&ionnaire Phi- 
losophique , qu'il défavouoit dans le même, tenu 
qu'il en envoyoit dans tonte l'Europe y 


Digitized by Google 



202 M. de Voltaire 

vant , cette juftice fur-tout , 8c d’être bien per- 
fuadé de mes fentimens refpeftueux pour vous , 
8c de ma fincére eftime. 

. . . . Si quid novijli , rectius ijiis , 

Candidus imperti $ Ji non , his utere mecum. * 

h 

Vous femblez penfer que la narration fuc- 
cinte fut écrite par ordre du Cardinal de Ri- 
chelieu , 8c que le Tellement politique a été 
çompofé en partie par Dageant , 8c en partie 
par Bour^ey , ou quelque autre : Ci vous trou- 
vez des raifons convaincantes pour vous rétrac- 
ter , je vous promets de me retracer auffi , 
£c de me ibumettre à votre jugement. 

Voltaire. 

Aux Délices près de Genève , le 1 3 . Octobre 1764. 

î -&S* 

LETTRE XCI. 

Ecrite a l’occajion des Doutes Nouveaux fur le 
Tejlament du Cardinal de Richelieu. 

E N vous envoyant , Moniteur , la Réponfe 
que j’ai faite à Moniteur de Foncemagne , 
je n’en fens pas moins l’extrême futilité de la 
plupart de ces difputes. Il m’importe guéres 
de qui foit un Livre , pourvu qu’il foit bon. 
Notre véritable intérêt eft d’y puifer des inf- 
truûions ; le nom de l’Auteur n’eli qu’un ob- 
jet de curiofité. Que gagnerons-nous à fça- 
voir qui font les Fauffaires qui ont fabriqué 
les Teftamens de Louvois , de Colbert , du Duc 
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de Lorraine , du Cardinal Alberoni , du Maré- 
chal de Belle-ljle ? Les Tefiamens politiques 
font devenus fi fort à la mode , qu’on a fait 
enfin celui de Mandrin. 

Lorfque le Teftament du Cardinal Alberoni 
parut , je crus d’abord qu’il avoit été publié 
par l’Abbé de Montgnon , parce qu’en effet il 
y a un chapitre fur l’Efpagne beaucoup plus 
vrai St plus inftru&if que tout ce que j’ai lû 
dans toutes les rapfodies, auxquelles on a donné 
le nom de Tefiament. Je fouhaitai à l’Auteur 
qu’il eut été couché fur celui du Cardinal 
Alberoni pour quelque bonne penfion. Il fe 
trouva que cet Auteur étoit un Capucin échappé 
de fon couvent , à qui perfonne n’avoit fait de 
legs , & qui n’ayant point de quoi fubfifter , 
faifoit des Teftamens pour gagner fa vie. 

L’Abbé de Saint-Pierre , d’ailleurs excellent 
Citoyen , s’y prenoit d’une autre façon pour 
faire goûter fes idées ; il les donnoit à la vé- 
rité 4 fous fon nom avec franchife ; mais il les 
appuyoit du fuffrage du Duc de Bourgogne , 
& prétendoit que ce Prince avoit, toujours été 
occupé de fcrutin perfeftionné , de la paix 
perpétuelle , & du foin d’établir une Ville 
pour tenir la Diète Européane ou Européenne 
ou Europaine. Il reffembloit aux anciens Légis- 
lateurs qui* difoient avoir reçu leurs loix de la 
bouche des Derni-Dieux. 

Plut-à-Dieu , Monficur , qu’il n’y eut de 
charlatanerie que dans ces projets chimériques? 
mais il y a des Charlatans de toute efpéce , 
le nombre de ceux qui ont voulu tromper 
les hommes peut à peine fe compter. 

Ce qu’il y a de pis , c’eft qu’on voit quel- 
quefois des homfries du plus rare mérite , foü- 
tenir avec autant d’cfprit que de bonne foi le& 
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plus grandes erreurs , uniquement parce qu’elles 
font accréditées. S’ils trouvent une foible lueur 
qui puifle favorifer la caufe qu’ils embraffent, 
ils ne manquent pas de la faire valoir. Si quel- 
que lumière plus vive éclaire le mauvais côté 
de leur caufe , ils ferment les yeux de peur 
de la voir. Il eft peut-être plus commun en- 
core de fe tromper foi-même , que de cher- 
cher à tromper les autres. 

La féduâion St la charlatanerie entrent mê- 
me dans les chofes purement de goût , dans 
le jugement qu’on porte d’une Tragédie , d’une 
Comédie , d’un Opéra , d’une Pièce de vers , 
d’un Difcours oratoire. Tel qui fera enchanté 
de l’ Ariojle n’ofera l’avouer r St dira en bail- 
lant que YOdyJfée eft divine. 

Il y a une foule prodigieufe de gens d’ef- 
prit ; mais les perfonnes d’un goût épuré qui 
penfent jufte , St qui difent ce qu’elles penfent, 
font bien rares* 

Note fur la Lettre précédente. 

Lettre a Mr. de Voltaire. 

N. B. Cette Lettre nous ayant paru curieufe , nous 
avons crû devoir la joindre à cet Ouvrage , 
d'autant mieux qu'il eft queftion du Cardinal 
de Richelieu dans la vie de Corneille. 

Vos nouveaux doutes fur le Teftament du 
Cardinal de Richelieu font un nouveau motif 
que vous fournifl'ez aux hommes de fe défier 
de leurs idées. Le ton de modération qui y 
régné , n’a pu furprendre que vos ennemis. 
Le plus aimable des Philofophes doit être le 
plus poli des Critiques. 

J’avoue 


D 
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J’avoue que les Teftateurs à la façon de 
Crifpin font aufli communs que les Projettent 
à la * Cerifantes. Les Teftamens politiques font 
une mauvaife graine qui croît fur les tombeaux 
des hommes , qui ont occupé pendant quelques 
minutes l'attention de notre Taupiniaire. On 
ne s’éft point contenté de faire tefter des Mi- 
niftres , on accorde aujourd’hui le même hon- 
neur à tous les perfonnages un peu fameux, 
foit qu'ils ayent été revêtus de la pourpre , 
foit qu’on les ai vû en guenilles. Je ne defef- 
pére pas de voir un jour le Teftament de 
Ramponeau : mais enfin , parce que quelques 
valets ont pris l’habit de leur maître , conclu- 
rez-vous que les maîtres n’ont jamais porté 
cet habit. Bois-Guillebert a fait le Teftament 
de Vauban , Courtils celui de Louvois , Mau- 
bert celui d 'Alberoni , Chevrier celui de Bel- 
ieijle ; mais cela prouve-t-il que le Cardinal 
de Richelieu n’ait pû faire le lien ? Au con- 
traire celui-ci avoit réuffi , que les petits 
Auteurs , peuple linge qui vit des relies de nos 
grands hommes , fe firent les Teftateurs du 
genre humain. 

Vous ne voulez pas que Richelieu , Amant 
public de Marion de Lorme , ait prêché la chaf- 
teté à un Roi infirme : & pourquoi non ? Ne 
voyons-nous pas tous les jours la calomnie 
s’élever contre la calomnie. Moliere malheureux 
en femme ne ridiculifat-il pas toute fa vie les 
maris malheureux ? Rien de plus commun que 
de voir la Morale à la bouche 6t fous la 
plume de ceux qui pêchent par les aérions. 

Il y a des chofes dures , il y a des confeils 


* Gafcon célébré. 

I. Partie. $ 
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violens : donc cet Ouvrage n’eft pas du Car- 
dinal ; voilà comme vous concluez , 6c moi je 
tire avec tous les Lecteurs une conclufion tou- 
te différente : donc il en eft. Il écrivoit fa 
théorie d’après fa pratique : pouvez-vous faire 
valoir une telle raifon ? vous qui avez peint fes 
violences avec plus de vivacité qu’aucun autre 
Hiftorien , 6c avec la chaleur que l’humanité 
dont vous faites profeflion devoir vous infpirer, . 
Rehfez , je vous prie , votre Hiftoire univerfelle 
fous le Régné de Louis XIII. , 8c vous verrez 
fi ces maximes impitoyables que vous reprochez 
au Teftateur , font indignes du perfécuteur de 
la Reine-Mere fa bienfaitrice , 6c de l’Auteur 
de cent autres procédés tyranniques. 

Le ftile vous déplaît ; mais avez-vous été 
plus fatisfait de celui des autres Ouvrages du 
Cardinal de Richelieu. Cet enfant que vous ap» 
peliez inlégitime ne porte-t-il pas les traits des 
autres productions de fon Pere 1 On peut être 
un très- habile Miniftre 6c un très- mauvais Ecrif 
vain. Les grands Hommes ne le font ni en tout 
temps ni en tout genre. 

Richelieu aimoit à écrire ; c’étoit un calmant 
au milieu des agitations dont il étoit dévoré. Il 
peut donc avoir écrit ou dû moins ditté fon 
Teftament , quelques fautes qu’il y ait. Vous 
aimez mieux les attribuer à l’Abbé de Bourjeis 
qu’à un grand Miniftre; mais les héritiers des 
papiers de cet Abbé n’ont jamais pu découvrir 
parmi fes nombreux broüillons , rien qui ait 
rapport à ce Teftament. LaifTons-le donc à 
celui dont il porte le nom. L’Ouvrage étant 
mauvais , peu importe -, qui en eft l’Auteur. 
Si je ne connoiffois pas la fource d’où font 
fordes- Zaïre ou Mérope , je la chercherais avec 
avidité ; mais cette recherche feroit bien ridi- 
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cule à l’égard de quelques productions d’un 
Ecrivain du dernier Ordre , tkc. Scc. &c. &c. 

âL . A. ofc ofc A* ofc fSu -Jfc 

LETTRE XCII. 

DE MONSIEUR DE VOLTAIRE. 

Sur Zulime. 

fl/c vos non vobis. Dans le nombre immenfe 
l3 de Tragédies , Comédies, Opéra-Comi- 
ques , Difcours moraux & Facéties au nombre 
d’environ cinq cent mille , qui font l’honneur 
éternel de la France , on vient d’imprimer 
une Tragédie fous mon nom intitulée Zulime 0 : 
La Scène eft en Afrique. Il eft bien vrai qu’au- 
trefois ayant été avec Aljire en Amérique , je 
fis un petit tour en Afrique avec Zulime avant 
d’aller voir Idamé à la Chine : mais mon vo- 
yage d’Afrique ne me réufiit point. Prefque per- 
sonne dans le Parterre ne connoifloit la ville 
d’Arfénie qui étoit le lieu de la Scène ; c’eft 
pourtant une Colonie' Romaine nommée Arfe- 
naria , Sc c’eft encore par cette raifon là 
qu’on ne la connoifloit pas. Trémijéne eft un 
nom bien fonore , c’eft un joli petit Royaume ; 
mais on n’en avoit aucune idée : la Pièce ne 
donna aucune envie de s’informer du giflement 
de ces côtes. Je retirai prudemment ma flotte (a); 

Et quæ defperat traüata nitefcere pojfe relinquitt, 


(a ) Remarque p que cette Pièce, fut jouée à 
Paris par les foins de Mr. de Voltaire , quelques 
mois après qu'il eut écrit cette Lettre. 

S z 
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Des Corfaires fe’font enfin faifis de la Pièce 
8t l’ont fait imprimer ; mais par droit de con- 
quête ils ont fupprimé deux ou trois cent vers 
de ma façon , 8t en ont mis autant de la leur, 
je crois qu’ils ont très-bien fait ; je ne veux 
point leur voler leur gloire , comme ils m’ont 
volé mon ouvrage. J’avoue que le dénouement 
leur appartient , 8c qu’il eft aufli mauvais que 
l’étoit le mien. Les rieurs auront beau jeu , 
car au lieu d’avoir une Pièce à fiffler , ils en 
auront deux. 

Il ell vrai que les Rieurs feront en petit 
nombre car peu de gens pourroient lire les 
deux Pièces ; je fuis de ce nombre ; 8c de tous 
ceux qui prifent ces bagatelles ce qu’elles va- 
lent , je fuis peut-être celui qui y met le plus 
b*as prix. Enchanté des chefs-d’ceuvres du Siecle 
parte autant que dégoûté du fatras prodi- 
gieux de nos médiocrités , je vais expiei les 
miennes en me faifant le Commentateur de- 
Pierre Corneille. L’Academie a agréé ce tia- 
vail ; je me flatte que le public le fécondera 
en faveur des héritiers de ce grand nom. 

Il vaut mieux commenter Heraclius que de 
faire Tancréde j on rifque bien moins. Le pre- 
mier jour que l’on joua ce Tancrede beau- 
coup de Speftateurs etoient venus armés d un 
manufcrit qui couroit le monde , 8c qu on 
furoit être mon Ouvrage ; il reffembloit a cette 

^C’eftainfi qu’un honnête Libraire nommé 
Golfe , s’avifa d’imprimer une Hifloire générale 
qu’il afluroit être de moi , 8c il me le fou- 
tenoit à moi-même. Il n’y a pas grand mal 
à tout cela .- quand on vexe un pauvre Auteur, 
les dix-neuf vingtièmes du monde l’ignorent , 

le relie en rit ic moi aufli. U y a trente à 
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quarante ans que je prenois férieufement 
la chofe. J’étois bien fot ! Adieu je vous 
embrafle. 

LETTRE XCIII. 

De Mr. de Voltaire a Mr. d’Alembert» 

Sur divers Sujets. 

du 4. Février 1763. 

M O N cher & illuflre Confrère , il me fem- 
ble que fi quelques pédans ont attaqué en 
France la Philofophie , ils ne s’en font pas 
bien trouvés , &c qu’elle a fait une alliance 
avec les Puifiances du Nord. Cette belle Lettre 
de l’Impératrice de Ruflie vous venge bien. 

Cela reflemble à la Lettre que Philippe 
écrivit à Arijlote , à la différence près , qu’^rzyi 
tote eut l’honneur d’accepter l’éducation d'A- 
lexandre , &. que vous avez la gloire de la 
refufer. 

Je me fouviens que dans mon enfance , je 
n’aurois pas imaginé qu’on écrivit un jour de 
pareilles Lettres de Mofcou à un Académi- 
cien de Paris. Je fuis du temps de la création , 
8t voilà quatre femmes de fuite qui ont per- 
fectionné ce qu’un homme a commencé. Votre 
galanterie françoife doit quelques compliments 
au fexe féminin fur cette Angularité , dont 
l’Hiftoire ne fournit qu’un exemple. La belle 
Lettre que celle de Cathérine ! ni Sainte 
Clithérine d’Alexandrie , ni 'Sainte Catherine de 
Boulogne , ni Sainte Catherine de Sienne , 
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n’en ont jamais écrit de pareilles ( a ). Si ces 
Princefles Te mettent ainfi à cultiver leur ef- 
prit , la Loi Salique n’aara pa* beau jeu. 

Ne remarquez-vous pas que les grands Exem- 
ples 8c les grandes Leçons nous viennent du 
Nord ? Les Newtons , les Loche , les Gujlave , 
les Pierre le Grand 8c gens de cette eipéce , 
n’ont pas été èlévés au Collège de la Pro- 
pagande. J’ai parcouru ces jouis partes une 
grofle Apologie des Jéfuites pleine û'Ythos 8c 
de Pathos. On y fait le dénombrement des 
grands génies qui illuftrent notre Siècle. Ils font 
Tous Jéfuites ; c’cft dit l’Auteur , un PeruJJeau , 
un Neuville ( b ) , un Griffet , un Chapelain , un 
Bodoré , un Buffier , un Des-Billons , un Cajlel , 
un Laborde , un Briet , un Garnier , un.Pefenas , 
un Simonet , un Huth , 8c enfin ce Bertier , 
ajoute-t-on , qui a été fi long-tems l’oracle des 
gens de Lettres. 

Je fuis aflez comme Mr. Chicaneau ; je ne 
connois aucun de ces gens-là , excepté Frere 
Bertier , que je croyois mort fur le chemin de 
Verfailles. : 

Mais enfin je fuis ravi que la France ait en- 
core tant de grands Hommes. On dit aufli , que 
l’on compte parmi les fublimes Génies un Mr. 


(a') Nous laijjons fubjijler cette mauvaife plai- 
fanterie. x*î. Pour prouver que Mr. de Voltaire 
veut rire de tout , & prefque toujours en grima - 
çant. i°. Qu'il choijit de préférence les objets de 
la Religion. A quel propos ramener ici les Saintes 
Cathérines ! 

(b) Remarque j que la plupart de ces Jéfuites 
étaient amis de Mr. de Voltaire qui leur a fait la 
tour tant qu'il a eu befoin de leur témoignage . 
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Le-Roi , Prédicateur de St. Eujlache , qui prêche 
contre les Philofophes avec l’éloquence du ré*? 
vérend Pere Garaffe. 

A vous parler férieufement , je trouve que 
fi quelque chofe fait honneur au Siècle , ce 
font les trois Faclum de Meilleurs Mariete , de 
Beaumon 8t de Loifeau , en faveur de la famille 
infortunée des Calas. Employer ainfifoa temps, fa 
peine , fon éloquence , fou crédit , 8t loin de 
recevoir un falaire , procurer un fecours à des 
opprimés , c’ell-là ce qui eft véritablement 
grand, StcequirelTemble plus au temps des Ci- 
céron St des Honenjius , qu’à celui des Briet St 
des Huth &l des Freres Bertier . J’attends beau- 
coup de jugement qu’on rendra. Dieu merci 
l’Europe a jugé , 8c je ne connois de Tribunal 
infaillible que celui de tous les honnêtes gens 
de différents pays qui penfent de même. Us 
compofent , fans le fçavoir , un Corps qui ne 
peut errer , parce qu’ils n’ont point l’efprit de 
Corps. 

Je ne fçais ce que c’eft que le petit Libelle 
dont vous me parlez , où l’on me dit des in- 
jures à propos d’un examen de quelques Pièces 
de Crébillon. Je ne connois ni cet examen , ni 
ces injures. J’aurois trop à faire fi je voulois 
lire tous ces rogatons j Pierre le Grand. St le 
Grand Corneille m’occupent allez , j’en fuis 
malheureufement à Pertharite , St je marie la 
nièce pour me confoler. Nous mettrons dans le 
Contrat qu’elle elt coufine germaine de Chimene t 
&. qu’elle ne connoît pour fes parens ni Gri- 
moald ni Vrnulphe. Elle pourra bien avoir tait 
un enfant , avant que l’Edition ne foit achevée. 
Beaucoup de grands Seigneurs ont foulcrit gé- 
néreufement ; les Graveurs difent que leurs 
noms ne font pas des Lettres de Change. J’envois. 
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à l’Académie VHéraclius que j’ai traduit de 
Calderon , &c qui eft imprimé avec VHéraclius 
françois. Vous jugerez quel eft l’Original de 
Calderon ou de Corneille ; vous poufferez de 
rire ; cependant vous verrez qu’il y a dans ce 
Calderon de brillantes étincelles de génie. Vous 
recevrez aüffi bientôt une certaine Hiftoire 
générale ; le Genre humain y eft peint cette 
fois-ci de trois quarts ; il ne l’étoit que de 
profil aux autres Editions. Quoique je fois bien 
vieux , j'apprends tous les jours à le connoître. 
Adieu mon illuftre Philofophe , je fuis obligé 
de difter ; je deviens aveugle comme La-Mothe : 
quand l’Abbé C * * le fçaura , il trouvera mes 
Vers meilleurs. 


Fin de la première Partie, 


O 
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